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_ M. le PRÉSIDENT, en annonçant à l’Académie la perte douloureuse qu'elle 
vient de faire dans la personne de M. Jurien de la Graviére, décédé à Paris 
le 5 mars, s'exprime comme il suit : 


« Vous avez tous appris déjà le nouveau deuil qui nous afflige. Jean- 
_ Pierre-Edmond Jurien de la Gravière appartenait à l’une de ces familles 
consulaires de la Marine où se conserve sans bruit, mais depuis des siècles, 
un héritage traditionnel de probité, de loyauté et de vaillance. Initié de 
bonne heure à toutes les difficultés de sa carrière, notre défunt Confrère 
| Dipntra si bien ses talents pour gouverner, qu’il fut nommé capitaine de 
_ frégate avant d’avoir atteint l’âge de 30 ans. Huit années après, il était 
itaine de vaisseau, combattait en Crimée, ramenait l’escadre en France 
p lus tard commandait en Chine, puis au Mexique où il crut avec raison 
e son devoir lui ordonnait de signaler à ses chefs [as triste vér ité sur une 
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glorieuse par son empressement à obéir sur cette même côte où il venait 
de commander. On apprécia ce dévouement réel, et les étoiles de vice- 
amiral vinrent récompenser son abnégation. 

» Quand l'heure officielle de la retraite eut sonné, il déposa son épée, 
prit sa plume et, fouillant dans tout le passé glorieux de la France, il re- 
traça, en un style chaleureux etattachant, l’histoire de cette vieille et poé- 
tique marine, où le capitaine étudiait la mer et les vents, avant de tirer le 
canon pour vaincre ou mourir. Les temps de ces manœuvres difficiles 
sont passés et ne reviendront plus; mais leur histoire inspirera à nos jeunes 
gens de nouvelles audaces. Elle classa son auteur parmi nos meilleurs écri- 
vains et l’Académie française ne tarda pas à l’élire. 

» Quand j'appris au plus compétent de nos Confrères la perte que 
nous venions d’éprouver, il s’écria : « Jurien était l'honneur de notre 
» Marine. » 


Le Bureau décide que la séance sera levée, en signe de deuil, immédia- 
tement après le dépouillement de la Correspondance. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la fermentation du sang ; 
par MM. Berruecor et G. Anpré. 


« On sait que le sang, abandonné à lui-même, ne tarde pas à se putré- 
fier, en dégageant des gaz et en formant des produits divers, jusqu'ici 
peu connus et peu étudiés. Au cours de nos recherches sur les transfor- 
mations des matières végétales et animales, mises en œuvre par l’agricul- 
ture, nous avons été conduits à faire quelques expériences relatives à la 
fermentation du sang. Dans les conditions où nous avons opéré, celle-ci 
a offert des caractères beaucoup plus simples que ceux qui lui sont attri- 
bués ordinairement, les produits gazeux proprement dits se réduisant à un 
seul, l’acide carbonique, exempt d'azote et d’hydrogène; ce qui nous a 
engagés à faire une analyse aussi complète que possible des principes déve- 
loppés dans cette fermentation. Cette analyse jette quelque lumière nou- 
velle sur la constitution et le dédoublement des matières protéiques, telles 
que l’hémoglobine et l’albumine du sérum, constituants fondamentaux du 
sang. : 

» Au point de vue purement chimique, les résultats observés peuvent 
d’ailleurs être exposés indépendamment de la nature des microbes qui 
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déterminent la fermentation du sang, microbes sur lesquels nous nous 
proposons de revenir. 
» Nous avons opéré sur du sang de bœuf, recueilli à l’abattoir et défi- 


briné. Sa densité était r,045, à 15°. Un litre renfermait (abstraction faite 
des matières minérales et du soufre ) : 


CREER PET NA arr red 87,0 
LR MAL re Se tn ae rie 11,8 
he Mere reine ts Mn RUN de 26,0 
Site At dé edit di of PE LAERER ns 39,6 

ÿ 162,4 


» La fermentation a duré 130 jours, dans un bain-marie chauffé à 35° 
au début et qui a dû être porté vers 45° à la fin; l’activité des agents qui 
la provoquent ayant diminué à mesure, par suite du changement progressif 
de composition du milieu. Indiquons ici brièvement les produits obtenus, 
en réservant le détail des analyses pour la publication complète, qui aura 
lieu dans les Annales de Chimie et de Physique. Les produits sont : de 
l'acide carbonique, de l’ammoniaque, des acides gras volatils et des prin- 
cipes azotés fixes : le liquide conservait la teinte brun rougeûtre du sang 
altéré. 

» [. Acide carbonique. — Les gaz dégagés consistent en acide carbo- 
nique, exempt d'hydrogène et d'azote : ce qui est très remarquable, une 
réaction aussi simple n’ayant guère lieu jusqu'à présent que dans le cas 
de la fermentation alcoolique. Le gaz renfermait des traces d'hydrogène 
sulfuré et d’ammoniaque. Le poids de l'acide carbonique recueilli à l’état 
gazeux a été trouvé égal à 225,5; la portion dissoute ou combinée dans le 
liquide (sous forme saline) : 45,8, en tout 276,3. Il contenait 95,3 de 
carbone, environ le douzième du carbone total du sang. 

» II. Ammoniaque. — La dose d'ammoniaque formée est très considé- 
rable. On a trouvé dans la liqueur les quantités suivantes : 


Azote. 
ps 
1° A l’état hibre et entraînable par un courant d'hydrogène, 15,4 c’est-à-dire 12,7 
2° À l’état déplaçable par la magnésie à l'ébullition...... 3,6 » 3,0 
3° L'eau qui a distillé pendant la fermentation même et 
passé dans les éprouvettes avec l’acide carbonique, 
LE en Me One ne se à aunian à 220 » 1,0 
20,3 16,7 


» Ajoutons dès à présent le poids de l’azote retenu à l’état de composés 


be 4 à 
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amidés stables, décomposables seulement par la chaux sodée, au rouge, 
soit 9, 7. 

» On voit que les deux tiers de l’asote des principes protéiques environ 
ont été changés en ammoniaque par la fermentation; chiffre bien plus 
considérable que celui observé dans la réaction des alcalis, lors des expé- 
riences si connues de M. Schützenberger. 

» La comparaison entre les doses d’ammoniaque et d’acide carbonique 
ainsi régénérés donne lieu à un rapprochement important. En effet, entre 


les quantités 275,3 et 20f",3, le rapport est 1,34; le rapport des équi- 


valents étant # —1,29. L’acide carbonique et l’ammoniaque ont donc 
élé régénérés à équivalents égaux, précisément comme dans la fermen- 
tation de l’urée; c’est-à-dire qu'il s’est formé du carbonate d’ammoniaque : 
ce qui tendrait à assimiler la décomposition des principes protéiques du 
sang, pour les deux tiers de leur poids moléculaire (quel qu'il soit d’ailleurs), 
à la décomposition des uréides. Ce sont là des rapports caractéristiques. 
Quant à l’autre tiers de l’azote, il demeure, après fermentation, engagé dans 
des combinaisons fixes, dont nous parlerons tout à l’heure. 

» III. Acides gras volatils. — Ces acides ont été isolés, en distillant le 
produit de la fermentation avec de l'acide sulfurique étendu. On a opéré 
dans un bain d'huile, maintenu à 130° pour éviter tout coup de feu, et en 
renouvelant l'eau, de façon à se maintenir entre des limites telles que 
l’acide sulfurique se trouvàt toujours en présence d’un poids d’eau supérieur 
au triple de son propre poids. L'opération a été répétée quatorze fois. Elle 
a fourni uniquement des acides C*H?*0?, exempts d’azote. On y rencontre 
toute la série, depuis l'acide formique, jusqu’à l'acide caproïque el au delà ; 
mais la composition moyenne est comprise entre l’acide propionique et 
l'acide butyrique, les termes extrêmes étant en petite quantité. Le produit 
de chaque distillation a été changé en sel barytique et analysé séparément. 

» Les chiffres suivants indiquent la marche de l'opération : 


Carbone. 

Première distillation : Sels dont la composition est voisine d’un mélange Æ 
de butyrate.et deéxpropionate renfermant....:.....4.1#111,1:14..4446e 21,6 
Deuxième distillation : Sels voisins du propionate .........,......... 1,9) 
Troisième distillation : Sels voisins du propionate ........... PT DONATSE TA 
Quatrième et cinquième distillations réunies : Sels voisins du butyrate. 0,7 
Sixième à onsième distillations réunies : Sels voisins du caproate ... 0,9 
26,5 


» Ces produits sont assimilables à ceux d’une fermentation butyrique, 
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mais avec cette différence capitale qu'ils n’ont pas été accompagnés par un 
dégagement d'hydrogène. 

» Aucun composé volatil en dose notable, tel que l'alcool où l’acétone, 
n’a été observé, à l'exception d’une trace d’un corps neutre, inflammable, à 
odeur d’oignon, recueilli pendant l’évaporation des sels barytiques. Ce 
corps s’oxyde peu à peu dans l’eau, avec le contact de l'air, en devenant 
acide et en produisant de l'acide sulfurique : il dérive, de même que l'hy- 
drogène sulfuré, du soufre protéique et paraît être un aldéhyde sulfuré. 

» Le carbone contenu dans les acides gras volatils de la fermentation du 
sang est sensiblement la moitié de celui que renferment les composés 
azotés fixes (525',9), d’après ce qui va être exposé : relation très digne 
d'intérêt. 

» IV. Composés azotes fixes. — Ces composés ont été examinés après la sé- 
paration des acides gras volatils; l'analyse les a répartis en quatre groupes, 
savoir : 1° un composé insoluble, de nature humique; 2° des sels bary- 
tiques solubles et cristallisables ; 3° un composé neutre ou acide, soluble 
dans l’alcool absolu, incristallisable ; 4° des sels alcalins, insolubles dans 
ce menstrue, les uns cristallisables, les autres non. 


» 1° Composé brun insoluble. — On l’isole par lavages. Il renferme 
Formule empirique 
Analyse. C'HrA7P OP 
ob bvolsune 0h: 68,2 68,4 
Hhadoue. own ui fé 7,6 7,6 
AS RE € fa chat 8,4 8,9 
GUN AAROEUE PR MNT 15,8 [5,1 
Cendres...... 5,0 en plus 


Ce corps dérive probablement de la matière colorante du sang, altérée 
sous les influences successives de la fermentation et de l'acide sulfurique 
étendu; c’est un anhydride condensé, répondant à quelque composé, tel 
qu’un dérivé de la tyrosine et d’un acide gras : 


C°H''AzO* + C°H''AzO? — 2H°0, 


sous toutes réserves, Il contient 5 centièmes environ du carbone total du 
sang. 
» 2° Sels barytiques. — On les obtient en traitant par un excès de baryte 
le produit resté dans la cornue, après la séparation des acides gras volatils. 
» La liqueur, distillée dans un courant d'hydrogène, a fourni seulement 
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de l’ammoniaque (exempte d’alcalis organiques) et une trace d’une ma- 
tière camphrée volatile, fort analogue par son odeur et ses propriétés à 
celle qui communique à la terre mouillée son odeur propre. 

» Après ébullition, on a neutralisé très exactement par l'acide sulfurique, 
de façon à séparer l'excès de barvte libre, puis on a fait cristalliser au 
bain-marie. On a obtenu deux cristallisations successives, le premier pro- 
duit ayant un poids double à peu près du second. Tous deux sont exempts 
de soufre. Ils contiennent à peu près le tiers du carbone des composés 


azotés fixes. 
Deuxièmes cristaux. 
A 
Formule brute 


Premiers cristaux. 
Formule brute 


Analyse. C:H:Ba:Az° O0", Analyse. C:1 Hss Ba Az: Os, 
CHA h3;4! 43,7 h1,91 HIS 
HN ere 6,87 : 6,9 6,30 6,2 
Bars 17 , 89 18,0 15,09 1961 
ARE NIET: 8,21 Le 0 8,97 9,3 
ONE 23,58 231 28,17 28,3 


» Ces deux sels répondent à des acides polyazotés et très oxygénés. Le 
rapport de l’hydrogène au carbone y est voisin de celui de la série grasse. 


Mais leur constitution ne pourrait être établie que par une étude spéciale. 


» 3° Composé soluble dans l'alcool absolu. — L'eau mère incristallisable 
a été traitée par l’acide sulfurique étendu, employé en dose très exacte de 
façon à précipiter la baryte. Puis on a évaporé au bain-marie, ce qui a 
fourni un produit sirupeux. L'alcool absolu a dissous une matière incris- 
tallisable, qui renfermait la moitié environ du carbone des composés azotés 


fixes. 


Formule brute. 
AE * Be Fee. 


Analyse. Css H=A7:0% ou C‘H‘Az0*. 
Cire ue k UN IREU ee 47,81 47,9 49,6 
HASUR, SPRL PETER 7,99 7,9 7,6 
RE D re ee SAS CMOS OS EE 9,29 9,3 97 
DER raie son LOC: 35,3 35,5 33,2 
Cendres en plus......... 1,17 


Traces de soufre. 


_» C’est encore un imide de la série grasse, dérivé d’un acide très oxy- 


géné. 


» 4° Sels insolubles dans l'alcool absolu. — Ts renfermaient seulement 


un vingtième du carbone des composés azotés. Ces sels, repris par l’eau, 


MC" 
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ont fourni un premier corps, cristallisé en groupes d’aiguilles mamelon- 
nées, et un second incristallisable. 


Analyse. 

A Formule brute moyene. 

xosele 2° sel. CH#4z:0:+ n RO. 
PER SRE AR EEE 57,9 59,6 58,9 
ELA pe 10, 9,6 9,8 
AR TER = ED m9 11,4 
CRE re ba 20,7 19,0 19,9 

100,0 100,0 100,0 

Cendres....., 27, 4 47,1 


. 


» La quantité de ces sels étant fort minime, on n’a pas pu en pousser 
l'étude plus loin. Mais l’analyse montre qu'il s’agit encore d’acides amidés, 
dérivés de la série grasse, plus riches en carbone, plus pauvres en oxygène 
que les précédents. 

» Sans nous arrêter davantage à discuter la constitution probable de 

ces principes azotés, nous croyons utile de donner le Tableau de leur com- 
position élémentaire, rapportée au poids initial du sang qui a été soumis 
à la fermentation. 


C. H. Az. 0. Somme. 

Motére DER ere acc 4,62 0,90 0,96 1,06 
Acides de sels barytiques ....... 18,88 3,02 3,66 11412 
Composé soluble dans l'alcool... 25,76 4,08 ÿ,00 19,02 
SIA ET CROMRNPERE RATES 2,86 0,46 0,52 1,24 

51,92 8,03 9,74 32,44 103,14 
Composés entraînés par le sulfate 

PONS ONE AR REP PRE 1,00 Traces. 
02,92 


» Le Tableau suivant résume l’ensemble des résultats observés dans la 
fermentation du sang : 


Carbone. Hydrogène.  Azote. Oxygène. Somme. 
Ê : gr gr 
I. Acide carbonique. ....... 7,3 » » 20,0 27,3 
1. Ammoniaque-@:..,...... » 4.0 16,7 » 20,3 
s IIL. Acides gras volatils..... 26,5 4,4 » FT 52,0 
IV. Composés azotés fixes... 53,0 8,0 9:7 32,4 103,1 
86,8 16,0 26,4 73,9 202,7 


» Comparous ces résultats avec la composition initiale 


C=87,0, Mauss, Az= 26,0, 037,6, Somme — 162,4. 
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» Il y a accroissement de poids considérable, 405,3, soit un quart en- 
viron; mais cet accroissement ne porte pas sur tous les éléments. 

» Le carbone et l’azote se retrouvent, comme il doit être; mais l’hydro- 
gène et l'oxygène ont augmenté, aux dépens des éléments de l’eau qui dis- 
solvait les principes protéiques. 


L'hydrogène ainsi fixé s’est élevé à....... 2 
J oO 4 
L’oxygène » DR PA Ce 39,9 


» Ces nombres sont sensiblement dans le rapport de 1 : 8, c’est-à-dire 
dans celui des éléments de l’eau. La seule transformation essentielle subie 
par ces éléments est donc une fixation d’eau, l'oxygène de l'acide carbo- 
nique et autres acides, ou l'hydrogène de l’ammoniaque et autres corps 
amidés, n’ayant pas été emprunté en proportion excédante. 

» Il ya plus : pour chaque molécule d’ammoniaque formée, soit 175",0, 
il y a sensiblement fixation de 4 équivalents d'hydrogène, soit 2 molécules 
d’eau, 2H?0, ce qui est le rapport caractéristique des nitriles. 

» Remarquons, d’autre part, que l’acide carbonique et l’ammoniaque 
ont été régénérés à poids moléculaires égaux, c’est-à-dire suivant le rapport 
caractéristique de l’urée dans l’hydratation ; cela implique seulement la fixa- 
tion d’une molécule d’eau H?0 pour 1 équivalent d'azote. Mais cette urée 
n'était pas libre, et elle résulte sans doute de la destruction des uréides. 
Or celles-ci exigent la fixation préalable d’une première molécule d’eau : 
nous retrouvons ici les 2 molécules d’eau fixées dans la formation du sang 
et qui répondent à deux phases, au moins virtuelles, du phénomène. 
Cependant un tiers de l’azote est demeuré sous la forme de composés 
azotés stables. 

» La répartition du carbone n’est pas moins digne d'intérêt; un dou- 
zième environ s'étant séparé, sous forme d’acide carbonique, répondant 
aux uréides détruits, et le surplus s'étant partagé pour un tiers en acides 
gras exempts d'azote et pour deux tiers en composés amidés. 

» Sans doute ces résultats, obtenus par fermentation, sont la consé- 
quence de transpositions moléculaires aussi profondes que celles qui en- 
gendrent l'alcool aux dépens du sucre. Mais elles n’en méritent pas moins, 
en raison de leur simplicité, une attention particulière, lant pour les pro- 
blèmes relatifs à la constitution des albuminoïdes que pour ceux qui 
touchent à leurs transformations dans la nutrition animale, transforma- 
tions dont certaines Sont produites, elles aussi, par de véritables fermen- 
tations. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les Concours de 1892. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Grand prix des Sciences mathématiques. — MM. Jordan, Poincaré, Her- 
mite, Darboux, Picard réunissent la majorité des suffrages. Les Membres 
qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Bertrand et Bonnet. 


Priæ Bordin ( Étudier les surfaces dont l'élément peut être ramené à la 
forme, etc.). — MM. Poincaré, Darboux, Picard, Hermite, Jordan réunis- 
sent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le 
plus de voix sont MM. Bertrand et Bonnet. 


Prix Bordin (Application de la théorie générale des fonctions abéliennes à 
la Géométrie). — MM. Hermite, Poincaré, Darboux, Jordan, Picard réu- 
nissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu 
le plus de voix sont MM. Bertrand et Bonnet. 


Prix Francœur. — MM. Bertrand, Hermite, Darboux, Jordan, Boussi- 
nesq réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont 
obtenu le plus de voix sont MM. Poincaré et Lévy. 


Prix Poncelet. — MM. Darboux, Bertrand, Poincaré, Lévy, Picard réu- 
nissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu 
le plus de voix sont MM. Sarrau et Jordan. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. V. Senvais adresse, de Namur, une Note relative à la Navigation 
aérienne. 
(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le MinisrRe DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE ET Des BEaux-Arrs, en 
informant l’Académie que la chaire de Physique appliquée à l'Histoire 
C. R., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 10.) 68 
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naturelle et la chaire de Géologie sont vacantes au Muséum d'Histoire 
naturelle, l'invite à lui présenter une liste de deux candidats pour chacune 
de ces chaires. 


(Renvoi à la Section de Physique et à la Section de Minéralogie. ) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Ouvrage de M. Weinberg, de Moscou, intitulé « Bei- 
trage zur Erforschung der molecular Kräfte in Chemisch-Einfachen Sub- 
stanzen auf Grundlage der Thermodynamik ». 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la distribution en latitude des phénomènes 
solaires observés à l’Observatoire royal du Collège romain, pendant le second 
semestre 1891. Note de M. P. Tacomnr. 


« Voici les résultats qui se rapportent à chaque zone de 10°, dans les 
deux hémisphères du Soleil : 


Protubérances. 
1891. Troisième trimestre. Quatrième trimestre. 
0 o 
90:80:42 00e 0,001 0,000 
804.700 ct 0,000 0,007 
éet- Bas se reite sk 0,008 0,024 
COS SO M ereeet ot 0,122 0,173 
DOME MO au ee 0,109 0,952 0,088 ») 0,533 
ROIS IN 0,076 0,072 : 
SOSH2OS ET 0,120 0,068 
20 + 10:.. 580 0,055 0,099 
TO ONE TL 0,042 0,042. | 
NS 0 RER ON 0,020 | 0,018 
TO 20.0 0,038 0,066 
20.50 TN 0,077 0,089 
DO AO PAU TERNE OT 0,083 
RON 3. EC PA FE 0,448 0,101 0,477 
2000.20 0,085 0,096 
DO To Ne ui 0,004 0,018 
Jos 804. de. 2 0,001 0,000 


80 — QOrrél usés 0,000 0,000 |, 
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Facules. 
1891. | Troisième triméstre. Quatrième trimestre. 
9 o 
5o + 4o..... Hi LE 0,000 | :) <0,007 
40 + 30.......... 0,027 0,01 
DORA ET 0,259 0,724 0,221 0,639 
BOT OI. A. 0,324 0,272 
Torino: 2rfeaiss t O,114 0,088 
RE nt AS o,016 0,015 
LD DO M ee due 0,108 0,118 
cr £ DOTE Me 0,108 } 0,276 0,206 0,361 
DO Ms CEA Le 0,038 0,022 
= DOS Lie 0,006 0,000 
; . Taches. 
1891. Troisième trimestre. Quatrième trimestre. 
40 + 80.:...4/,1.7 0,000 k 0,000 | 
; 30204 aus dits 1: 0, 200 0,271 | 
: 0,736 - 0,628 
. : 20 TD A... 0,472 0,390 
A HO 2 0 en AUS o,o14 0,017 
- | 
OST. I 1 :. 0,000 0,017 
k | 
: 10 — 20.:.... jan 210, 105 0,169 
à $ 0,264 : 0,322 
L 20 — 30,..4: ni ÉO AE La 0,136 ; 
be, | DO = 0: sde de 2 0,028 0,000 
re 
Eruptions. 
; LU 
1891. Troisième trimestre. Quatrième trimestre. 
o o L d 
ho trBou rase 0,053 | 06,000 
30 + 20..... 12 10368 £ g » LIB0E 
É 20 T0 sut ch 0,263 799 » L 
RON D RE er RON 0 » 
O—— 10e ssue sue. 0,000 » 
10 — 204. ule et 0,10 à dy: » 10 
} 0 
AO Se JO 00 Eve sr UT OÙ ? » è 
RE tt 0,053 0,000 
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une plus grande fréquence dans l'hémisphère austral du Soleil. Le maxi- 
mum de la fréquence a eu lieu dans les zones (+ 40° + 6o°). Les facules 
aussi ont été plus nombreuses au nord de l'équateur, et le maximum de 
fréquence tombe dans les zones (10° 30°), c’est-à-dire à des latitudes 
plus basses, comparativement aux protubérances, comme dans le semestre 
précédent. Les taches ont suivi la même règle que les facules, plus abon- 
dantes au nord de l'équateur, avec un maximum de fréquence dans les 
zones (+ 10° + 30°). Tous les phénomènes, les éruptions comprises, ont 
été plus fréquents dans l'hémisphère boréal, et très faibles au voisinage 
de l'équateur solaire et près des pôles. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Phénomènes observés à Kalocsa sur le 
grand groupe de taches en février 1892; par M. J. Fény:. 


« Le passage du groupe énorme de taches qui, le 5 février, est entré 
sur le disque solaire, a été accompagné de phénomènes extraordinaires, 
qui méritent une attention spéciale. Nous en donnons un aperçu dans les 
lignes suivantes : 

» Déjà le 5 février, très près du bord solaire, dans le voisinage de la 
tache, on voyait la ligne C renversée et éclaircie sur le disque solaire. Le 
7 février, apparurent des nuages rosés sur les deux grands noyaux des 
taches, qui furent visibles aussi bien sur l’image projetée que directement 
dans l’hélioscope. En même temps, la ligne C fut renversée sur les deux 
noyaux et apparut dans le spectroscope aussi brillante que le fond du 
spectre de la photosphère en dehors du groupe. La ligne F montrait le 
même renversement. 

» Le 19 février, selon notre calcul, le milieu du groupe franchit le 
bord ouest du Soleil dans la position de 220°-230° du pôle céleste. A cet 
endroit se sont présentés les phénomènes suivants. 

» À g"17", temps moyen de Kalocsa, la base d’une protubérance 
éblouissante, dont la hauteur atteignit 124", s’étendit de 219° 20'à 216° 26”. 

» La moitié inférieure de celle-ci était le siège de phénomènes extraor- 
dinaires. Une bande lumineuse traversait tout le champ visuel, passant 
par le milieu de cette protubérance brillante. Cette partie de la protubé- 
rance donnait alors un spectre continu dans l'étendue de 1°,5-2° au bord 
solaire. Cette bande, dont la clarté surpassait celle du fond du spectre 
d'une fois et demie, parcourut de la même façon toutes les couleurs du 
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spectre pendant les deux heures d'observation. De sept passages faits sur 
la fente, on a déduit la hauteur de la masse brillante dans une lumière 
blanche à 25’ 5” + 3”,6. En examinant le Soleil au moyen de l’hélioscope 
et l’image projetée, on ne pouvait apercevoir aucun objet à cet endroit 
du bord. 

» Un autre phénomène à mentionner, c'est qu'au même point se pré- 
sentait une série de véritables protubérances métalliques, dans toutes les 
raies contenues dans l'aperçu suivant. Plusieurs de ces protubérances 
étaient si brillantes, qu’on pouvait facilement les voir dans toute leur 
étendue, distinguer leur structure par la fente largement ouverte et en 
mesurer la hauteur. Leur forme et leur hauteur étaient, au même moment, 
les mêmes dans toutes les raies; mais la hauteur allait en décroissant, la 
protubérance étant déjà en dissolution. 


Temps moyen 


de Kalocsa. Raies observées. Remarques. 
h m 
Fe be AE A C he ra pr} 
SHOP C h = 106" — 95"p. 
ado: ass di 6677 hk=— 62"— 44"p. 
À fes, EU ge 39" m très claire. Longueur des ondes après Young. 
» DiD; 39" m très brillante. 
ne PI COR AREE D; 46" m. 
» couronne 33” m. 
» 327,1 Fe la raie même au fond invisible; protubérance pâle. 
» 5323,4 Fe. 
» 5279 » 
» 5269,4 Ca. 


» 5234,5 Co. 
» 5226,0 Fe. 


» 5203 ,6 
» 520,2 } Cr, toutes trois également claires. 
» 9207,3 
» 9197 tout comme 5327. 
» 188,2 » 
» b,b:b,b, très brillantes. 
» 019,3 Ti trois fois plus claire que la suivante. 
» 5016,6 Ni. 
» 4945,5 Fe. 
EEE 4923,1 Fe A —/0" trois fois plus claire que la suivante. 
» 4921 
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strôm pour servir à l'identification des raies seulement. Les mesures faites des hau- 
teurs sont données en secondes dans les remarques; la lettre p indique que la mesure 
était faite par passage; la lettre », qu’elle était faite au moyen de micromètre filaire. 


» D’autres lignes ne furent pas visibles dans toute l’étendue de rouge 
extrême jusqu’au delà de F. Notamment la raie 6141 debaryum, d’ailleurs 
bien fréquente, n’était pas renversée. » 


MÉCANIQUE. — Sur l'impossibilité de certains mouvements. Note de MM. A. 
De SanT-GEermaix et L. Lrcornu, présentée par M. Darboux. 


« On sait que divers mécanismes paraissent susceptibles de prendre 
certains mouvements, lorsqu'on envisage au seul point de vue géomé- 
trique les liaisons auxquelles ils sont assujettis, tandis que les propriétés 
de la matière, les lois du frottement s’opposent à ces mouvements d’une 
manière absolue; quelques problèmes de Mécanique rationnelle, où l’on 
fait abstraction des résistances passives, présentent aussi des impossibilités 
qu'on ne peut pas apercevoir a priori et, dans ce cas, on serait embarrassé 
par les résultats contradictoires auxquels ils conduisent : nous allons en 
étudier un exemple très simple. Aux extrémités A, B, et au milieu M d’une 
tige rigide et sans masse, de longueur 24, sont fixés trois points, de masse 
égale à l’unité, assujettis à rester sur la surface parfaitement polie d’un 
cône droit S ; la tige coïncidera toujours avec une génératrice du cône ; on 
lui imprime un mouvement connu et il s’agit de trouver le mouvement 
qu’elle va prendre sous l'influence des seules forces qui représentent les 
réactions du cône sur les points À, B, M. 

» Soient 


O le sommet du cône: 
0 l'angle de ses génératrices avec l’axe O7; 
r, 0, Y les coordonnées polaires du point M. 


» Les réactions en A, B, M étant normales à S, la force vive du système, 
le moment de sa quantité de mouvement par rapport à OZ seront inva- 
riables et l’on aura les intégrales du mouvement sous la forme 


(1) 37"? + (37? + 24° }sin?0 V2 = }, (3r+2a)ÿ =C. 


» Voici, tout d'abord, une de ces contradictions que nous avons annon- 
cées. Le centre de gravité M doit se mouvoir comme un point de masse 3, 
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sollicité par la résultante de trois forces égales et parallèles aux réactions 
considérées : cette résultante est normale à S et, appliquant au point M 
seul les théorèmes de la conservation de la force vive et des aires, nous 
aurons 


(2) 3r°? + 3a?sin?0ÿ?— ,, Are Ci 


ces équations semblent aussi légitimes que les équations (x) et elles sont 
incompatibles avec elles, sauf quelques hypothèses particulières qu’il est 
aisé d’écarter. 

» Pour étudier la question de plus près, cherchons à déterminer le 
mouvement et les réactions au moyen de l’équation générale du travail 
virtuel. Les coordonnées x,,ÿ,, 3,3; Æ3, Vas 3:35 #3, Vs, 33 des points M, A, 
B satisfont à six équations de condition 


(3) x? + y} — 2° tang?0 — 0 (ST ie Ch) 
(œ,—æ,)+...=a, (x —x,)+...=a, (xx) +...=4a. 

» Au premier membre de l'équation du travail virtuel, ajoutons les 
demi-variations des premiers membres des équations (3), multipliées par 
À As -..s Xg et égalons à zéro les coefficients de dx,, ày,, ..., ÿz,; nous 
aurons neuf équations 


(4) CARATIERNCIE AE RER SR ET 


» On en déduira sans peine deux équations équivalentes au système (1); 
mais cherchons à calculer à,, X;, x,;, proportionnels, on le sait, aux réac- 
tions en M, A, B. Des équations (4) on peut tirer les deux combinaisons 
suivantes 


(5) Z(x; + km) = 0, Eh) mo (= r,2,3). 
» D'ailleurs les équations (3) donnent les relations intuitives 


r+a FT — @ Tr +a T7 —4€@ 
Bal L YF JT RAT Li LR re AP M 


ét les équations (5) deviennent 


TEA ai KE 2 
ME TT 
r u 


3æ,+ (+ n)z=0, RO |, 10: 
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elles ne sont compatibles que si æ,y —7y,x" est nul, ce qui entraîne la 
seconde équation (2); or celle-ci est en contradiction avec la seconde 
équation (1) qui résulte, nous l'avons dit, des équations (4). Il faut en 
conclure que, dans les conditions proposées, le mouvement est impos- 
sible, ou, si l’on veut, qu'il ne peut se produire sans faire naître des réac- 
tions infinies. Ce dernier point de vue est, d’ailleurs, justifié par l'examen 
du cas où M, au lieu de rester sur S, serait assujetti à rester à une dis- 


tance fixe et très petite, 2, desa surface; les réactions sont de l'ordre de Rë: 
on retrouve les équations (1) quand on passe à la limite, pour k — o. 

» Pour obliger la tige à se mouvoir sur, il faudra imaginer un guidage 
convenable, par exemple assujettir M à rester sur le cône tandis que la 
tige ou son prolongement passera dans un très petit anneau en O; les 
équations (1) subsistent, et l’on voit que les équations (2) sont inaccep- 
tables; les réactions sont finies. Les considérations précédentes peuvent, 
d’ailleurs, s'étendre au mouvement d'une barre sur une développable 
quelconque, d’un arc de cercle sur une surface canal; on ne doit pas 
perdre de vue les réactions qui peuvent se développer. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le mouvement du pendule conique à tige. 
Note de M. pe Sparre, présentée par M. H. Resal. 


« Halphen à fait remarquer que la projection horizontale de la courbe 
décrite par le pendule conique peut présenter des points d’inflexion et 
que ces points correspondent à ceux pour lesquels la pression du module 
sur la sphère est nulle. | 

» Cette propriété est un cas particulier du théorème plus général sui- 
vant : 


» Soit un point assujetti à se mouvoir sur une surface et soumis à l’action 
d'une force de direction constante; considérons la projection de la trajectoire 
sur un plan perpendiculaire à la direction de la force : 

» 1° Cette projection aura des points d'inflexion correspondant à une pres- 
sion nulle du mobile sur la surface ; 

» 2° Elle en aura également si, la pression n'étant pas nulle, le plan oscula- 
teur de la trajectoire est normal à la surface et contient la force. 


» Prenons, en effet, le plan des xy normal à la direction de la force, et 
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soient N la réaction de la surface; f(æ, y, z) — o son équation, 


» Ona 
de NY. dy _Nd 
() PS 7 à 
d’où 
dy dx dx d'y _Nfof dy  df dr\ 
(2) dé d® dt d®  A\0x dt  0y dt 


» Donc, pour que la projection présente un point d’inflexion, il faut que 
l’on ait l’une ou l’autre des deux relations 


Ni=0 ou DRE ROIS tan 


» La première exprime que la pression est nulle, la seconde que la pro- 
. jection de la normale sur le plan de xy est tangente à la projection de la 
trajectoire, c’est-à-dire que le plan osculateur de la trajectoire contient la 
normale à la surface et la force motrice, puisque, dans le cas actuel, le 

plan osculateur est parallèle à l’axe des z. 
=» Dans le cas du pendule conique, le plan osculateur de la trajectoire 
ne peut, en vertu du théorème des aires, être un méridien vertical; le 
second cas ne peut donc se présenter. 

» On peut, d’ailleurs, obtenir très simplement le rayon de courbure de 
la projection horizontale du pendule conique de la manière suivante : 

» Soient 


R le rayon de courbure d’une courbe plane; 

e le rayon vecteur, issu d’un point fixe; 

A le double de l’aire comptée à partir d’un rayon vecteur initial quel- 
conque ; 

s l'arc de la courbe. 


» Ona 
& =") 
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D » à ? 
Re ; , . ° : ! t Ê Ru. 
7. | formule que l’on vérifie de suite puisque Relais, AE VE 4119108 SUSS 
| LI ; > ‘ Ron 
Le | a(&) = ar dec dy _ (ydr+ede)(dydie de dy) _ pd, : : 
) à. ds Vdx?+ dy? (dx? + dy° ÿ B, ë 
31% » S'il s’agit d’un point soumis à une force centrale F, on aura, # dési- ? u, 
EX gnant la constante des aires, * si 
#4 I ; D: FE 
| | A Le D © 
En | R_ "2 pps 2h pipe. pee 7 
re . : } u Le 
F: ou, en vertu du principe des forces vives et en prenant R en valeur ab- | ni ÿ 
He solue, 
Le I KF . pag 
> (4) BR = e3p° | ie 
| ? 
4 { formule à laquelle M. Resal était déjà parvenu, en 1881 (Journal de Mathe- all 
1408) matiques pures et appliquées), par une voie différente. r 
Ë » Soient / la longueur du pendule conique, V la vitesse de sa masse Lermi- F4 
Fe A. | nale ; on a, pour la force centrale à laquelle obéit la projection horizon- . ; 
W tale de cette masse | 
‘1 : | 
k AT — ( = gcosb) sin 0; , 
4 d’ailleurs, | "AU 
< & 
p — /sin6, K=7V;sin0 V?= Vi 2g/(cos0 — cos, ), “ 
de? : de? Pet ” 
FEV L 20 2% à Aûs ans . 
étre (cos 0x + sin*0 da) % | | 1 
D . ar | 
= Vi(cos? 0 + sin?0,) + 2g(cosû — cosi, )cos?8, dE 
s et, en posant, a 2 Éurue à EE 
A2 Vi, 2 : niddolhi el : Le 
| gt LE 208 
# CNE ontrouve . : | h | ù 
à 3 L gs { 
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me LA? (sin?0,-+- ER ne à 
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PHYSIQUE. — Sur les phénomènes électrocapillaires. Note de 
M. Arpnoxse BEregr, présentée par M. Lippmann. 


« On sait que, lorsqu'on fait varier d’une façon continue la différence 
de potentiel d’une surface de mercure mouillée, soit en la polarisant, soit 
en faisant varier mécaniquement l’are de cette surface, on produit une 
variation continue de la constante capillure, de telle façon que la con- 
stanie capillaire est une fonction continue de la différence de potentiels. 
M. Lippmann, qui a étudié ces phénomènes, a montré également (!) que 
cette fonction est indépendante de la nature chimique du liquide qui 
mouille le mercure. 

» Dans une Note récente (?) M. Gouy a vérifié cette loi pour les liquides 
employés par M. Lippmann; il l’a étendue aux amalgames ; mais, d'autre 
part, il a cru pouvoir annoncer que, pour certaines dissolutions, la loi ne se 
vérifiait que partiellement; qu’elle se vérifiait seulement alors pour de 
grandes forces électromotrices de polarisation, et non pour les petites : 
l’un des écarts les plus considérables aurait lieu, d’après ce physicien, 
pour deux liquides L, et L, formés, l’un d’une solution de potasse à +, 
l’autre de la même solution contenant + d’iodure de potassium. 

» M’occupant actuellement de recherches relatives à la capillarité, j'ai 
cru qu'il serait intéressant de soumettre à des vérifications variées les 
résultats annoncés par M. Gouy. J'ai fait, à ce sujet, trois séries d’expé- 
riences qui m'ont également bien montré que, dans tous les cas, la loi 
énoncée en 1877, par M. Lippmann, s’étendait même aux cas signalés 
comme exceptions par M. Gouy. 

» À. J'ai construit un électromètre capillaire avec la solution EL, et j'ai 
effectué avec le plus grand soin la graduation de cet instrument en prenant 
comme abscisses les différences de potentiels et portant les pressions en 
ordonnées. 

» Tout d’abord, j'ai constaté la nécessité absolue de ne faire la lecture 
de zéro qu'avec le ménisque descendant dans le tube capillaire. Car Le 
liquide L,, mouille très mal le verre et, dans ces conditions, une lecture faite 


(t) Comptes rendus, 1877 ; Journal de Physique, t. VIT, p.213; 1878. 
(2) Comptes rendus, t. CXIV, p. 211; 1892. 
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avec le ménisque montant ne présente aucune garantie. J'ai tenu à signaler 
cette cause d'erreur qui me semble assez importante. 

» En opérant ainsi, J'ai constaté que la courbe était très sensiblement 
symétrique par rapport à l'axe vertical passant par son sommet. J'ai trouvé 
pour abscisse de ce sommet, non pas o"°!*,58 comme le montre le graphique 
de M. Gouy, mais bien o"°*,964. 

» 2. J'ai repris ensuite un ancien dispositif indiqué autrefois par 
M. Lippmann. Un tube large, vertical, A, communique aux deux tubes 
verticaux capillaires T, et T,, exactement de même calibre. On verse du 
mercure en À : le mercure monte en T, eten T, et se trouve au même 
niveau dans ces deux tubes. On verse alors en T, quelques gouttes du 
liquide L,, et, en T,, un peu du liquide L,. Les niveaux cessent aussitôt de 
se trouver dans un même plan horizontal. Mais vient-on à rétablir par un 
siphon capillaire l'égalité des potentiels, immédiatement l'égalité des deux 
niveaux se trouve rigoureusement rétablie. Cette expérience est susceptible 
de mesures très précises. 

» 3. Enfin J'ai tenu à constater directement l'égalité des constantes 
capillaires du mercure en présence des liquides L, et L,. J'ai, à cet effet, 
mis en œuvre la méthode de la large goutte, indépendante de l'angle de 
raccordement. 

» Dans un même plan de glace bien horizontal sont percés deux 
trous À, et A, communiquant l’un avec l’autre par un tube en U. Deux 
larges gouttes G, et G,; sont produites, avec du mercure, au-dessus 
de ces deux trous; le plan de glace est de fond commun à deux auges en 
glace; la goutte G, est baignée de liquide L,, la goutte G, de liquide L,. 
Dans ces conditions, les surfaces supérieures des deux gouttes sont tou- 
jours dans un même plan horizontal et, si l’on constate que leurs deux 
équateurs sont également au même niveau, l'égalité des deux constantes 
capillaires sera démontrée expérimentalement. Or on constate que, les 
deux liquides (potasse et iodure de potassium) étant différents, les deux 
équateurs ne sont pas au même niveau. Vient-on à réunir les deux liquides 
par un pont conducteur, l'égalité du niveau se rétablit. 

» La loi énoncée par M. Lippmann est donc applicable à tous les li- 


quides ('). » 


(*) Ces expériences ont été faites au laboratoire des Recherches (Physique) de la 
Sorbonne. 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la coexistence du pouvoir diélectrique et de la con- 
. ductibilité électrolytique. Note de M. E. Boury, présentée par M. Lipp- 
mann. 


« La méthode qui m'a servi à mesurer la constante diélectrique du mica 
à haute température (‘) s'applique, sans modification essentielle, aux diée 
lectriques doués d’une faible conductibilité électrolytique. 

» Deux plateaux métalliques, formant un système rigide, sont séparés 
par de très petites cales de mica; après avoir mesuré la capacité c du con- 
densateur à lame d’air ainsi constitué, on immerge le système dans Ja masse 
diélectrique et conductrice; à l’aide du pendule de torsion qui m'a servi 
antérieurement, on ferme le circuit du condensateur sur une pile de force 
électromotrice E et de résistance négligeable pendant des temps £ connus 
et très courts, et l’on recueille, dans un microfarad, la quantité Q d’élec- 
tricité qui passe. On trouve qu’elle est exactement représentée par la for- 
mule 


(1) Q—=E(C + at), 


dans laquelle a et C sont des constantes. La constante diélectrique #, rap- 
portée à un temps nul, est | 
Ê [@: 
(2) k=—.: 
» J'ai d’abord appliqué cette méthode à l'essence de térébenthine et à la 
benzine pures du commerce, dont la conductibilité est déja très grande par 
rapport à celle du mica. Pour la benzine, par exemple, j'ai trouvé 


? k—='2,95; 
c'est-à-dire exactement la moyenne des nombres donnés par MM. Silow, 
Quincke, Palaz et Negreano. 
» Il eût été particulièrement intéressant d'appliquer cette méthode d:- 
recte à l’eau distillée qui, d’après MM. Cohn et Arons, Tereschin, Cohn (*) 


(!) Voir Comptes rendus, t. CXII, p. 1310; 1891. 
(2) Com et Aroxs, Wied. Ann.,t. XXXIIE, p. 13, 1886; TerescHiN, cbëd.,t. XXX VI, 
p. 792; 1889; Comx, ibid., t. XXX VII, p. 42; 1889. 
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possède une constante diélectrique quarante fois supérieure au carré de 
l'indice moyen. Tout récemment encore, M. Rosa (!) a trouvé 


A VE 


il annonce, en outre, que ce résultat n’est pas modifié par la présence de 
traces de sels en dissolution. 

» Malheureusement la conductibilité de l’eau distillée est beaucoup 
trop grande, et l’on serait amené à mesurer des temps £ plusieurs centaines 
de fois inférieurs à la limite d’exactitude de mon pendule (0°, ooo1). 
Cette circonstance ne se présentera pas avec la glace qui, dès la tempéra- 
ture de o°, conduit une douzaine de mille fois moins bien que l’eau (?) et 
dont la résistance croît encore dans un rapport assez considérable à me- 
sure que l’on abaisse la température. 

» À l’aide d’un bain de chlorure de méthyle, j'ai fait congeler lentement 
et à partir du fond du vase une masse d’eau distillée bouillie dans laquelle 
était immergé mon condensateur. La congélation terminée et la tempéra- 
ture de — 23° bien établie, l'expérience n'offre pas plus de difficultés 
qu'avec la benzine et je trouve 


£= V8. 


» Eu égard à l'énorme résistance de la couche de glace et à la très 
faible durée des mesures, la polarisation des électrodes ne peut ici jouer 
un rôle plus marqué que dans le cas de la benzine par exemple : l'existence 
du très grand pouvoir diélectrique de la glace est donc mise hors de doute. 

» Si on laisse remonter ia température à partir de — 25°, la conducti- 
bilité de la glace augmente beaucoup sans que sa constante diélectrique 
paraisse varier bien sensiblement. Il en est de même si, avant la congéla- 
tion, on fait dissoudre dans l’eau distillée une trace de sel marin, ou si l’on 
substitue à l’eau distillée l’eau de Seine filtrée dont la glace peut conduire 
jusqu’à quatre-vingt fois mieux que la glace d’eau distillée. 

» Il résulte de ces expériences que le pouvoir diélectrique et la conduc- 
tibilité électrolytique sont susceptibles de coexister dans un même corps, 
conformément aux idées de Maxwell; de plus, la constante diélectrique 

varie peu dans des conditions où la conductibilité croît dans des propor- 
tions énormes. Par exemple, il est bien remarquable que l’eau et la glace 


(1) Rosa, Phil. Mag., 5° série, t. XXXT, p. 188; 1891. 
(?) Foussengau, Thèse de doctorat. 
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_aient sensiblement la même constante pr tandis que la conduc- 
_tibilité a Fe varier dans le rapport de 1 à 10° ou 10°. » 


PHYSIQUE. — Sur la conductibilité thermique dans les corps cristallises. 
Note de M. Cuarres Sorer, présentée par M. A. Cornu. 


% « 1. Si l’on admet, avec M. Stokes et avec M. Boussinesq, que les com- 
- posantes F,, F,, F, du flux de chaleur total F, estimées suivant trois axes 
rectangulaires quelconques, peuvent être représentées par des fonctions 
F 
du du du 
linéaires des trois dérivées FEAR ALES de la température, la conductibilité 


d'un cristal dépend dans le cas général de neuf coefficients. 

» Mais il existe toujours trois axes de conductibilité rectangulaires, tels 
a ’en les choisissant comme axes de coordonnées, les fonctions dont il 
s'agit prennent la forme 


du du du 

NPA Aa a à 

* du du du 

(1) re Noter Mae 
du du du 

[—F,=—=— LT Me tee FA 


dépendant seulement des trois coefficients de conductibilité #, et des trois 
coefficients rotationnels x. 
L » La détermination expérimentale des coefficients peut être abordée 
# par trois voies principales. 


étendue et assez peu épaisse pour être assimilable à un mur indéfini de 
Fourier. Les surfaces équipotentielles sont alors des plans parallèles à la 
lame, le flux total F est généralement oblique; le flux que l’on mesure, 
rapporté à l'unité de surface de la lame est la projection F, du flux total sur 
la normale à 5 lame. En appelant «, 8, y les cosinus directeurs de cette 


| normale, ar = Ja chute de température dans la même direction, on tire 


du 
” ja haine (1), l'expression —F,—#,7; en posant, pour 


ke boat A8 + kÿt, 


» 2. On peut mesurer la quantité de chaleur qui traverse une lame assez 


[NF ei 


4 
: 
Ë 
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k, peut être appelé le coefficient de conductibilité normale. I] est égal à l’in- 
verse du carré du rayon vecteur de l’ellipsoïde 


(3) ka +k,y?+k,z= x. 


» 3. On peut, en second lieu, étudier la propagation de la chaleur dans 
un barreau long et mince. Le flux total F que l’on mesure est dirigé sui- 
vant la longueur / du barreau, les surfaces isothermes se disposent obli- 
quement (Boussinesq), et en appelant x, 6, y les cosinus directeurs de , 


du : # £ L 
et _. la chute de température dans la même direction, on trouve 


du 
Ça F = ki , 
où #,, le coefficient de conductibilité linéaire de M. Boussinesq, est le carré 
du rayon vecteur de l’ellipsoïde de conductibilité linéaire dont l'équation 
est 

; a (Shz} Sk,X2 
(4) Eur ER Gr eo AE 


» Si les coefficients rotationnels à sont nuls, ce qui a lieu en tous cas 
par raison de symétrie dans les cristaux rhombiques et dans une partie 
des cristaux quadratiques et hexagonaux (Minnizerode), la formule qui 
donne #, se réduit à 

I a? 2 2 
(8) R=RTR TE 
et l’ellipsoïde (4) se confond avec l’ellipsoïde principal de Lamé. 

» 4. On peut enfin étudier la conductibilité tangentielle d’une lame par 
la méthode bien connue de Senarmont; M. Boussinesq a montré que les 
courbes isothermes obtenues sont, dans chaque cas, des ellipses sembla- 
bles à l'intersection de l’ellipsoïde de conductibilité linéaire par le plan de 
la lame. 

» 5. La variation du coefficient de conductibilité avec la direction est 
donc donnée, lorsque les} sont nuls, par la formule généralement admise 
(5), quand on opère sur des barreaux longs et minces, et par la formule 
(2), qui paraît être peu connue, quand on mesure les flux de chaleur qui 
traversent normalement des lames larges et peu épaisses. 

» Cette conclusion est conforme aux résultats obtenus en 1883 par 
M. M. Tuchschmid qui étudiait, par la méthode de M. H.-F. Weber, la 


me v 9 vas 
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conductibilité normale de lames de quartz d’orientations diverses. Cet ex- 
périmentateur, ne considérant, que la formule (5), regardait ses chiffres 
comme difficilement explicables. Or on trouve 


Calculé, 
A  — 
Observé. formule 2. formule 5. 
MbPalare)t 0,997 » » 
k( [| à ’axe) esse 1,576 » » 
LS ee US : PP R TRES 1,272 1,266 1,232 


» Pour la calcite, la formule (5) paraît, au contraire, meilleure que 
l’autre; mais ici les conductibilités principales (0,472 eto,576) diffèrent 
beaucoup moins que dans le quartz, et la divergence entre les trois nom- 
bres 0,518 (observé), 0,524 (formule 2) et 0,518 (formule 5), relatifs à 
une inclinaison de 45°, rentre complètement dans les limites des erreurs 
expérimentales. 

» Nous rappellerons, d'autre part, que M. Bäckstrôm, en étudiant sur 
des barreaux allongés la conductibilité électrique de l’oligiste, a trouvé, 
comme le veut la théorie, des résultats conformes à la formule (5). 

» 6. Dans le cas général où les coefficients rotationnels ne seraient pas 
nuls, l’ellipsoïde de conductibilité linéaire ne se confondrait plus avec 
l'ellipsoïde principal. Ce dernier, qui ne dépend pas, de À, pourrait être 
déterminé par l'intermédiaire de l’ellipsoïde inverse (3), à l’aide de me- 
sures de conductibilités normales faites sur des lames larges et peu 
épaisses. L’ellipsoïde linéaire s’obtiendrait par des mesures effectuées sur 
des barreaux longs et minces, ou bien par les courbes isothermes de Se- 
narmont. 

» Il suffit, d’ailleurs, de déterminer son orientation et les valeurs rela- 
tives de ses axes, car il est toujours tangent à l’ellipsoïde principal aux 
deux extrémités d’un diamètre d’ailleurs quelconque, ce qui fixe ses 
dimensions absolues. 

» Le problème se présenterait, en particulier, sous une forme très 
simple dans les cristaux quadratiques, hexagonaux et clinorhombiques, où 
les deux ellipsoïdes ont la même orientation. 

» L'existence des coefficients rotationnels est très douteuse, mais il ne 
paraît pas impossible, d’après ce qui précède, de reconnaître expérimen- 
talement ce qui en est. Quelques recherches que j'ai entreprises, avec la 
collaboration de M. F.-L. Perrot, nous permeltront peut-être de jeter un 
peu de jour sur cette question. » 

C. R., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 10.) 70 
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L 
ACOUSTIQUE. — Règre pour trouver le nombre et la nature des accidents de la 
gamme dans un ton et un mode donnes. Note de M. Pierre Leresvre, 
présentée par M. A. Cornu. 


« Je numérote les notes de 1 à 7 selon l’ordre de la progression par 


quintes : 
Fa. Do. Sol. Re. La Mi. Si. 


I 2 3 4 5 6 7 
ou, dans la progression par secondes, 


Do. Ré. Mi. Fa. Sol. La. Se 
2 4 6 l 3 5 - 


» J’appellerai caractéristique de chaque note le nombre correspondant à 
la note. Je conviens, pour obtenir la caractéristique d’une note altérée, 
d'ajouter + 7 pour un dièze, — 7 pour un bémol. 

» Ceci posé, ajoutez à la caractéristique de la tonique — 2 pour le mode 
majeur, — > pour le mode mineur. Le nombre ebtenu N est celui des ac- 


‘cidehts; ce sont des dièzes s’il est positif, des bémols s’il est négatif. Dans 


le premier cas, les notes altérées sont celles qui sont numérotées de r à N 
à partir du fa. Dans le second cas, les notes altérées sont les N dernières 
à partir du sc. 


La bémol majeur = 5 — 7 — 2 —— 4 :: 4 bémols :: Si, Mi, La, Ré. 
Fa dièze mineur = 1 +79 —5—+ 3 :: 3 dièzes :: Fa, Do, Sol. 
La mineur = 5 — 5 —o :: Pas d'accidents. 


Ut dièze majeur = 2 + 7 — 2 —+ 797 :: 7 dièzes :: toutes les notes. 


» Si N était supérieur à + 7 ou inférieur à — 7, après avoir altéré toutes 
les notes, on disposerait des autres en doubies dièzes ou doubles bémols : 


Ré dièze majeur = 4 + 7 — 2 — 


9—= 7+2::2 doubles dièzes :: Fa et Do. 
Fa bémol majeur — 1 — 7 —2——8— 


— 7—1::1 double bémol :: Sr. 


» La règle s'étend, non seulement aux modes mineur et majeur, mais 
encore à tous les modes du plain-chant. On peut alors l’énoncer sous la 
forme suivante : 

» Retranchez la caractéristique du mode de celle de la tonique. La diffé- 
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ositive dièzes pe 
rence N P donnera le nombre de} - Les notes altérées sont 
négati ve bémols” 


remières 
les NP 
es dernières 


» C’est ainsi que, pour le mode d’ut (mode majeur), on aura à retran- 
cher 2 à la caractéristique de la tonique; re le mode de /a (mode mi- 
neur) on a à retrancher 5. 


dans la progression par quintes. 


Ton de fa, mode de sol : 1 —3—— 0 :: 2 bémols :: Si, Mi. 


pis 


» Règle inverse. — Au nombre de, . affectés du signe +, ajoutez la 


caractéristique du mode; la somme à Te su) ou de la tonique. 


+4 +2—6 Mi majeur, 
4 dièzes { +4+5=9—7 +2 Ut dièze mineur, 
+4+3—=7 Si mode de sol, 
: —D+2——7+4 Ré bémol majeur, 
Canet LUE 5+5——7+7 Sibémol mineur. 


» Les règles précédentes ne sont pas seulement des règles empiriques; 
elles se déduisent du raisonnement suivant. Les gammes étant rangées 
dans l’ordre logique, c’est-à-dire les toniques progressant par quintes, 
monte i 


d’une quinte, on gagne un 
descend q é 628 


bémol 
L'ordre d'apparition des dièzes, l’ordre de disparition des bé- 


chaque fois que l’on 


ou l’on perd 
# bémol 
dièze 
mols coïncident d’ailleurs avec l’ordre des toniques. 
» Pour avoir la règle correspondant à un certain mode, il suffira donc 
de disposer de la caractéristique de ce mode pour que la règle s'applique 
à l’une des tonalités; elle s’appliquera alors à toutes. » 


CHIMIE.— Sur les densités des solutions aqueuses. Note de M. Georçes Cnarpy, 
présentée par M. Henri Moissan. 


« La densité d’une solution dépend à la fois de deux facteurs qui sont 
complètement indépendants l’un de l’autre : la densité du corps dissous et 
la variation de volume produite lors de la dissolution. La variation de 
volume, ainsi que je l’ai montré dans une Note précédente (‘}, est d’au- 


(:) Sur la détermination de l’état des sels dissous d’après l'étude de la contrac- 
tion (Comptes rendus, 8 février 1892). 


"à 


\ 
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tant plus grande, que le poids moléculaire du corps dissous est plus consi- 
dérable, toutes choses égales d’ailleurs; mais il n'existe pas de relation 
générale entre la densité d’un corps solide ou liquide et son poids molé- 
culaire. On trouvera donc, suivant les cas, des variations très différentes 
pour les densités des solutions. 

» Considérons d’abord le cas des sels métalliques; les mesures de 
H. Kopp ont montré que, pour les sels analogues, la densité croît en géné- 
ral avec le poids moléculaire ; la densité du corps dissous et la contraction 
agissent alors dans le même sens, et l’on doit retrouver des résultats ana- 
logues à ceux que fournit l'étude du coefficient de contraction. Les 
mesures que j'ai effectuées sur les solutions de chlorures et de sulfates 
métalliques conduisent à l'énoncé suivant : 

» Pour les solutions aqueuses des chlorures, d’une part, des sulfates, 
d’autre part, la densité correspondant à une concentration donnée est 
d'autant plus forte que le poids moléculaire est plus élevé, à condition de 
représenter la concentration par le rapport du nombre de molécules du 
corps dissous au nombre total de molécules du mélange. 

» Voici, pour justifier cet énoncé, un Tableau dans lequel j'ai réuni un 
certain nombre de valeurs des densités des solutions aqueuses de chlorures 
métalliques. Les diverses colonnes correspondent à des concentrations 
moléculaires égales pour les différents sels. Je donne seulement ici les va- 
leurs approchées calculées par interpolation graphique pour des concen- 
trations représentées par des nombres entiers. 


Nom du sel. Poids moléculaire. S,=1. D S, =D. 
Chlorure d'ammonium...... 53,49 1,009 1,018 1,042 
Chlorure de sodium........ 58,51 1,024 1,047 1,114 
Chlorure de potassium. Eu 7) 1 ETS 008 1 054 1,127 
Chlorure de magnésium.... 99,28 1,044 1,086 1,202 
Chlorure de calcium........ 110,90 1,049 1,098 1,223 
Chlorure de cuivre......... 134,20 1,067 1,134 1,917 
Chlorure de strontium...... 158,08 1,078 1109 1,360 
Chlorure de baryum........ 208, 18 1,108 1,203 » 


» L'augmentation de la densité avec le poids moléculaire n’est pas vé- 
rifiée en général. La série des acides gras présente même la variation in- 
verse, la densité diminuant quand le poids moléculaire augmente. Jai 
étudié les densités des solutions aqueuses des acides de cette série. 

» S'il n’y avait pas de contraction, lors du mélange de ces acides avec 
l’eau, la densité des solutions serait représentée en fonction de la con- 
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centration par une droite allant de l’origine au point qui représente la 
densité de l’acide. La contraction existant et étant toujours positive, on a 
une courbe située au-dessus de cette droite, et s’en éloignant d'autant plus 
que la contraction est plus forte, c’est-à-dire que le poids moléculaire est 
plus élevé. 

» On voit, par suite, que, si la densité des deux liquides mélangés est 
la même, il doit exister une solution pour laquelle la densité présentera un 
maximum; la position de ce maximum sera d'autant plus rapprochée de 
l’origine que la contraction à l’origine sera plus forte, c’est-à-dire le poids 
moléculaire plus élevé. IL est bien évident que ce résultat pourra s’ob- 
server si les densités des deux liquides, sans être égales, sont suffisamment 
voisines. 

» L'existence de ce maximum de densité est connue depuis longtemps 
pour les solutions d’acide acétique; je l’ai observé également pour les so- 
lutions des acides propionique, buütyrique et valérique. Les densités 
maxima correspondent approximativement aux concentrations molécu- 
laires représentées par les nombres : 55 (acide acétique), 45 (acide pro- 
pionique), 10 (acide butyrique), 1 (acide valérique). 

» L'ensemble des résultats que je viens de rappeler montre bien que 
la varialion de la densité d’une solution, en fonction de la concentration, 
est un phénomène complexe, et ne peut, par suite, être utilisée dans 
l'étude de l’état des corps dissous, comme ont essayé de le faire MM. Men- 
deleeff et Pickering. 

» On voit aussi qu'il n’y a pas de raison pour que la solution qui cor- 
respond à un maximum de densité soit considérée comme correspondant 
à un hydrate défini, ainsi qu’on l’avait indiqué pour l'acide acétique. 
Mais il ne s'ensuit pas non plus que la contraction doive être attribuée à 
un phénomène purement physique, tel que le mélange de deux liquides 
dont les molécules physiques sont de grandeurs différentes. Pour contrô- 
ler cette hypothèse, j'ai étudié expérimentalement les densités des mé- 
langes d’alcools méthylique et amylique, d’une part, de benzine et d’éther 
acétique, d'autre part. On a ainsi deux couples de liquides miscibles en 
toute proportion, etde densités très voisines (0,792 alcool méthylique et 
0,812 alcool amylique; 0,878 benzine et 0,898 éther acétique).. Néan- 
moins la densité des mélanges varie d’une façon absolument régulière 
avec la concentration, montrant ainsi qu’il ne se produit pas de contrac- 
tion. 

» Il faut donc admettre que la contraction, que l’on n’observe que dans 
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les solutions aqueuses, correspond, soit à une constitution particulière de 
la molécule d’eau (hypothèse à laquelle était arrivé M. Raoult par une 
voie différente), soit à l’existence, au sein de la dissolution, d’une véri- 
table combinaison chimique. Le phénomène du maximum de densité est 
alors tout à fait comparable à celui de la distillation à point fixe du mé- 
lange de certains liquides; il indique qu'il existe une combinaison, mais 
sans permettre d’en déterminer la composition. » 


CHIMIE. — Sur les combinaisons du gaz ammoniac avec les bromure et iodure 
de bore. Note de M. À. Besson, présentée par M. Troost. 


« Bromure de bore. — Le gaz ammoniac sec se combine directement 
avec le bromure de bore BBr° avec grand dégagement de chaleur, et si 
l’on ne modère pas la réaction, on constate dans le produit une partie 
insoluble formée d’azoture de bore; pour obtenir une combinaison dé- 
finie, il faut éviter toute élévation de température pendant la réaction. 
A cet effet, on dissout le bromure de bore dans du tétrachlorure de car- 
bone sec, et l’on maintiendra le tout à o° pendant qu'on fera réagir le 
gaz ammoniac soigneusement desséché et refroidi à o°. Il se précipite un 
corps solide blanc au sein du tétrachlorure et, quand la réaction est ter- 
minée, on chasse le dissolvant dans un courant d'air sec à une tempéra- 
ture de 50°-6o°. 

» On obtient ainsi un corps solide blanc amorphe répondant à la com- 
position BBr°, 4AzH°, comme le montrent les analyses suivantes : 


Théorie pour 


11° II. B Br’, 4 Az H°. 
Az HUE. 21,01 21,42 JLSOT 
Br nié tiel. 246 74,35 74,60 75,23 
B, (dif) Lu 4,04 3,98 3,46 


» Maintenu à 10° dans un courant de gaz ammoniac sec, il en absorbe 
une quantité correspondant à <AzH° pour BBr°, 4AzH°, mais cette ab- 
sorption semble de nature purement physique, car il est facilement en- 


trainé par un courant d’air sec. Chauffé progressivement dans un courant 


d'hydrogène sec, il commence à se décomposer vers 120° sans se subli- 
mer; Les produits de la décomposition sont l’azoture de bore et le bromhy- 
drate d’ammoniaque. Il est décomposé par l’eau et les alcalis. 
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» lodure de bore. — L'iodure de bore que j'ai employé a été obtenu, 
partie par la réaction que j'ai signalée antérieurement (Comptes rendus, 
séance du 4 mai 1891) du gaz iodhydrique sur le bromure de bore, partie 
par le gaz iodhydrique sur le bore amorphe de Deville et Wôhler. J’ai 
tenté d'améliorer le rendement de la première préparation en opérant en 
tubes scellés sous pression; pour cela j'ai dissous du gaz iodhydrique sec 
dans du bromure de bore maintenu refroidi à — 23° dans des tubes très 
résistants, qui étaient scellés lorsque le volume avait augmenté d'environ 
un tiers par suite de la dissolution du gaz, puis chauffés à 350°; mais, 
même dans ces conditions, la réaction n’est que partielle. Quant à la réac- 
tion de l'acide iodhydrique sur le bore amorphe de Deville et Wühler, je 
ferai remarquer qu’elle ne s'effectue qu'aux dépens d’une faible portion 
du bore actif qui s’y trouve, car si, après avoir épuisé l’action de l'acide 
iodhydrique, on fait passer des vapeurs de brome sur les résidus de la 
préparation chauffés au voisinage du rouge, en ayant soin de mettre à la 
suite une colonne de tournure de cuivre destinée à retenir l’iode mis en 
liberté, on recueille du bromure de bore qui, dans deux préparations, a 
été supérieur en poids au double du poids d’iodure de bore précédem- 
ment obtenu; si l’on remarque que l’iodure de bore ne renferme que les 
5: de son poids de bore, tandis que le bromure en renferme -, on voit 
qu’il n’y a qu’une faible partie du bore actif qui a été attaqué par l'acide 
iodhydrique. 

» La combinaison ammoniacale de l’iodure de bore a été obtenue à l’aide 
du même procédé opératoire que celle du bromure, et fournit un corps 
solide blanc amorphe dont la composition est représentée par BI, 5 AzH*, 
comme le montrent les analyses : 


Théorie pour 


I. IL. BP, 5AzH°. 
PAR CRETE PA TE 19,37 193 90 17,82 
PARA RSI TA 80,32 79,39 79,88 
TE Ci RAR 2,31 3,10 2,30 


» Il jaunit lentement à la lumière avec mise en liberté d’une petite 
quantité d’iode, se décompose sous l’action de la chaleur dans un courant 
d'hydrogène en même temps que de l’iode est mis en liberté, décompo- 
sable par l’eau. 

» J'ai observé, pour l’iodure de bore, un phénomène analogue à celui 
que j'ai observé antérieurement pour l’iodure d’arsenic. La combinaison 
BI°, 5AzH*, maintenue dans un courant de gaz ammoniac sec, l’absorbe 
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rapidement, la masse devient d’abord pâteuse et, si on la sature à o°, elle 
devient complètement fluide et sa composition est voisine de BI°,15AzH; 
mais, même à o°, ce corps n’est pas stable et, à cette température, il perd 
du gaz dans un courant d’air sec pour revenir au bout d’un temps très 
long à une composition voisine de la première. 

» L’iodure de bore donne avec l'hydrogène phosphoré gazeux une com- 
binaison cristallisée que je décrirai prochainement. » 


MINÉRALOGIE. — Synthèse des minéraux crocoite et phornicochroite. 
Note de M. C. Luenexic. (Extrait.) 


« La synthèse de ces minéraux peut être accomplie en exposant pen- 
dant quelques mois à l’air une solution de chromate de plomb dans la 
potasse, dans un vase à fond plat. On obtient parfois un mélange des deux 
espèces de cristaux, que l’on sépare par triage. 


» Analyse $ 


Crocoîïte. Phornicochroite. 
Ph: AeUE 1) RON 63,9 71,4 
Gr'OBMRIEMELAR AMIE 35,8 28,4 
997 99, 8 


» Cette composition est la même que celle des minéraux naturels, et 
les cristaux offrent aussi beaucoup de modifications, lorsqu'on les étudie 
au microscope. 

» J'ai obtenu, par la même voie, des cristaux d’hydrate de: plomb 
2PbO, H?0, en exposant à l’air, pendant quelques mois, une solution 
alcaline saturée de litharge. La réaction est celle-ci : l'acide carbonique 
de l’air change l’alcali en carbonate, lequel ne dissout pas sensiblement 
l’oxyde de plomb, qui se sépare en cristaux. On n'obtient pas ainsi de 
céruse. | 

» En employant le chromate avec de la potasse concentrée en grand 
excès, on obtient seulement la phornicochroite. 

» Avec un excès de chromate de plomb, additionné de chromate de po- 
tasse, la crocoïte se forme seule, conformément aux théories de l'équilibre 
chimique. 

» La crocoïte se présente en prismes rhombiques obliques, avec beau- 


coup de modifications : éclat adamantin, couleur rouge hyacinthe. Elle est 
stable à l’air. 


| COTON 
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» La phornicochroïte existe en tables, d’un éclat résineux, rouge co- 
chenille; elle semble orthorhombique. Elle est peu stable, comme les 
cristaux naturels, et se change à l’air en une poudre jaune. 

» À Beresowsk, ces deux minéraux sont associés, et leur formation doit 
avoir eu lieu dans des conditions analogues. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la valeur de la fonction alcool primaire. 
Note de M. ne Forcranr. 


« J'ai montré récemment comment on peut concilier l'inégalité appa- 
rente des valeurs des deux fonctions du glycol avec l'hypothèse d’une 
valeur constante de la fonction alcool primaire. Je n’ai proposé cette 
explication que pour le glycol, les alcools d’atomicité supérieure possé- 
dant une ou plusieurs fonctions secondaires, de valeur probablement 
moindre, mais alors inconnue. 

» Les mesures que je viens de faire, de la valeur de la fonction de 
l'alcool isopropylique, permettent d'étendre le même raisonnement à la 
glvcérine et à l’érythrite, et de montrer que les inégalités observées ne 
sont qu'apparentes. 

» On peut préciser ces explications de deux manières différentes : 

» Première hypothèse. — Pour la glycérine solide, les deux premières 
substitutions sodiques dégagent + 39%!,99 et + 29€%!,9r. La fonction se- 
condaire ayant une valeur de + 29,75 donnerait, avec le troisième so- 
dium, + 29,75 — 5,04, soit + 24%!,91, en admettant que le glycérinate 
disodique contient une combinaison intramoléculaire de la fonction se- 
condaire avec les deux premiers alcoolates, et que cette combinaison a dé- 
gagé, en se formant, le même nombre + 5,04 que la seconde fonction pri- 


. , La * a 3 , ur » I 24 
maire ens’unissant avec le premier alcoolate (8298 200 = + 5,04). 


On obtient ainsi la somme des valeurs apparentes 
+ 39,99 + 29,91 + 24,71 = + 941,61. 
Or cette somme est certainement égale à celle des valeurs vraies 
æ + æ + 29,79 — + 94,61, d’où g'= "4 320 43. 


» De même pour l’érythrite : on a, pour les deux premières réactions, 
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+ 38,14 et + 31,32. La demi-différence est + 31,40. Chacune des deux 
fonctions secondaires fournirait donc, à partir de l’érythrate disodique, 
+ 20,75 — 3,40 ou + 260%1,35. La somme des valeurs apparentes est 


donc 
+ 38,14 + 31,32 + 26,35 + 26,35 (!) — + 122,16; 


d’où, pour les valeurs vraies, 
Y HI + 29,79 + 29,79 = + 122,16 et .11y= #0 1391 


» Dans cette hypothèse, les valeurs vraies que l’on obtient pour les 
fonctions primaires de la glycérine et de l’érythrite, + 32,45 et + 31,33, 
sont très voisines de + 31,87 ou + 32,00, valeur constante admise pour la 
fonction primaire solide des alcools mono- ou diatomiques. 

» Seconde hypothèse. — Supposons que ces valeurs vraies soient exacte- 
ment + 32C%!,00. Pour la glycérine, on a 


Première réaction ......... + 39,99 — + 32,00 + 7,99 
Seconde réaCLION ...... Mu + 29,91 — + 32,00 — 2,09 


» La différence + 7,99 comprend à la fois les combinaisons de la 
seconde fonction primaire et de la fonction secondaire avec le premier 
alcoolate. Lors de la seconde réaction, la première combinaison seule est 
distincte; on peut donc en faire la part : elle correspond à +2,09. Par 
suite, la fonction secondaire avait dégagé, en s’unissant au premier 
alcoolate, + 7,99 — 2,09 = + 5%1,90. La troisième substitution fournira 
donc seulement + 29,75 — 5,90, soit + 231,85. On a aussi 


Pour les valeurs apparentes............ + 39,99 + 29,91 + 23,85 — + 93,75 
Pour les valéursivraiés nee + 32,00 + 32,00 + 29,75 — + 93,79 


De même, pour l’érythrite, l'expérience donne 


Protmière.réAcHion sl Re + 38,14 = + 32,00 + 6,14 
Hegxième réaction... TS Re one + 31,32 —+ 32,00 — 0,68 


» La différence + 6,14 comprend à la fois + 0€%,68 dû à la seconde 
(*) Il est probable que la mesure directe des deux fonctions secondaires donnerait, 


pour la première, un nombre un peu supérieur à + 26,35, et, pour la seconde, un 
nombre inférieur, la somme égalant toujours + 26,35 x 2. 
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fonction primaire, et + 5,46 dû aux deux fonctions secondaires (soit 
en moyenne + 2,73 pour chacune). La troisième et la quatrième réac- 
tion donneraient donc en moyenne + 29,75 — 2,73, soit + 27,02. On 
trouve ainsi : 


Pour les valeurs apparentes ... + 38,14 + 31,32 + 27,02 + 27,02 — + 123,50 
Pour les valeurs vraies........ + 32,00 + 32,00 + 29,7 + 29,79 —+ 123,50 


» Les deux raisonnements conduisent sensiblement aux mêmes résul- 
tats et aux mêmes valeurs de l'énergie totale de substitution (environ 
+ 94° et + 1231), On sait d’ailleurs que l'alcool isopropylique donne 
des alcoolates polyalcooliques, ce qui permet d’attribuer aux fonctions 
secondaires le même rôle qu'aux fonctions primaires dans la formation 
des combinaisons intramoléculaires. En outre, la première réaction de la 
mannite ayant fourni + 34,82, nombre encore supérieur à + 32, 1l est 
probable que la théorie précédente peut s'étendre jusqu'à ce terme élevé 
de la série. 

» On doit donc conclure que le renforcement de la première fonction 
primaire et l’atténuation de la seconde, dans les alcools polyatomiques, 
sont dus à des combinaisons intramoléculaires entre les fonctions libres et 
celles qui ont réagi. Ces combinaisons se forment en dégageant une quan- 
tité de chaleur tout à fait comparable à celle qui est produite par les alcoo- 
lates polyalcooliques, et l’on peut la déterminer à peu près par les raisonne- 
ments qui précèdent. Mais en réalité, dans la série des alcools étudiés, la 
valeur vraie de la fonction alcool primaire solide est constante et repré- 
sentée par + 32%! en prenant pour métal le sodium. Elle ne dépend ni du 
poids moléculaire ni de l’atomicité de l’alcool. D’après mes expériences, 
elle serait aussi indépendante de la nature du radical uni à l’oxydryle (eau 
et alcools), et de la nature de la fonction jointe à la fonction alcool pri- 
maire (alcools à fonctions primaires et secondaires et acide glycolique). 

» Enfin les alcools secondaires seraient caractérisés par une valeur de 
substitution moindre (environ + 29,75 pour Na), ce qui légitime l’hypo- 
thèse que les glycérinates ou érythrates mono- et disodiques sont formés 
aux dépens des fonctions primaires. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la transformation de la cupréine en di-1odomeé- 
thylate de quinine. Note de MM. E. Grimaux et A. Arxaup, présentée 
par M. Friedel. 


« Nous avons fait connaître à l’Académie, le 10 avril 1891 (‘), que la 
cupréine, chauffée avec du sodium et de l’iodure de méthyle en excès, se 
transforme en di-iodométhylate de quinine, et que, par l'emploi du chlorure 
ou du bromure de méthyle, on peut obtenir la quinine, qui doit, par con- 
séquent, être considérée comme de la cupréine méthylique. 

» [Dans une Note publiée dans les Annalen der Chemie le 15 oc- 
tobre 1891, M. Hesse met en doute l’exactitude de nos résultats. En re- 
prenant nos expériences, il a obtenu, comme nous, du di-iodométhylate 
de quinine au moyen de la cupréine sodée : « Sous ce rapport, dit-il, je 
» puis confirmer les faits annoncés par Grimaux et Arnaud », mais, 
n'ayant obtenu en di-iodométhylate qu'un tiers ou moitié de la cupréine 
mise en réaction, il attribue cette différence à ce que nous aurions employé 
une cupréine impure. 

» Nous croyons devoir reproduire ici les indications que nous avons 
données pour obtenir de la cupréine pure, absolument débarrassée de 
toute trace de quinine : épuisement, par l’éther, de la solution sodique de 
la cupréine, jusqu’à ce que celle-ci, additionnée d’acide sulfurique faible, 
ne donne plus de fluorescence. On sait que cette réaction si sensible per- 
met de déceler un cent-millième de quinine. 

» Nous rappellerons également notre Note du 15 juin 1891 (‘), dans la- 
quelle nous décrivons la cupréine éthylique ou quinéthyline, homologue 
de la quinine. 

» Enfin, nous croyons utile de donner quelques détails sur la transfor- 
mation de la cupréine en di-iodométhylate de quinine. Les expériences 
suivantes montrent que le rendement correspond à une transformation 
intégrale. 


» Nous avons chauffé en tube scellé, pendant cinq heures, à 105°, un mélange 
_de cupréine sèche et pure, 48"; sodium, of',4; alcool méthylique, 25*; iodure de mé- 
thyle, 10°. 


(*) Comptes rendus, t. CXII, p. 774. 
(*) Zbid., p. 1364. 


.… Sous 
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» Le mélange devient jaune foncé, même à froid, et brunit par la chauffe. A l'ou- 
verture du tube, on constate une très forte pression, et il se dégage un gaz inflammable 
qui n’est autre que de l’oxyde de méthyle. 

» Le contenu des tubes est abandonné à l’évaporation à l’air libre. 

» Le résidu constitue une masse cristalline brute, que l’on redissout dans l’eau 
bouillante en présence de noir animal. La solution filtrée et concentrée donne des 
cristaux que l'on purifie en les essorant et les faisant recristalliser dans l'alcool bouil- 
lant. On obtient ainsi de brillantes paillettes jaune doré de di-iodométhylate de qui- 
nine synthétique, possédant toutes les propriétés de celui que fournit la quinine. Le 
rendement, dans une première opération, a été de 77,9 pour 100 du rendement théo- 
rique; dans une seconde, il s’est élevé à 83 pour 100. 


» Ce qui prouve que, dans cette réaction, le rendement est intégral, 
c'est qu'en préparant le même di-iodométhylate au moyen de la qui- 
nine, avec les mêmes proportions, dans les mêmes conditions de tempé- 
rature et de temps de chauffe, nous avons obtenu 78 pour 100 du rende- 
ment théorique. Dans une opération faite sur une plus grande quantité de 
quinine (50%), au réfrigérant ascendant, pour une pression de 5 de 
mercure, le rendement a été de 83 pour 100. 

» Dans tous les cas, le reste de la matière organique se retrouve dans 
les eaux mères alcooliques et aqueuses, d’où, par évaporation à sec, on 
peut retirer du di-iodométhylate, souillé d’une petite quantité de matières 
résineuses. 

» Nous pouvons donc affirmer que la transformation de la cupréine en 
di-iodométhylate de quinine est une transformation presque totale. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude sur la vitesse de décomposition des diazoiques 
par l’eau. Note de MM. P.-Tu. Murrer et J. Hausser, présentée 
par M. Friedel. 


« On sait que les sels des diazoïques dissous dans l’eau se décomposent 
avec dégagement d'azote et formation du phénol correspondant. Très lente 
à la température ordinaire, la décomposition croît à mesure que la tempé- 
rature s'élève; si l’on choisit convenablement la température, il est pos- 
sible de se rendre compte de la vitesse de décomposition en mesurant les 
quantités d’azote dégagées. 

» Nos premières expériences ont porté sur le diazoïque de l’acide sul- 
fanilique 

SO? 
Ce H: sf a 4 I ; 4 . 
N 472 A 
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ce diazoïque peut être obtenu facilement à l’état de pureté, en suivant les 
méthodes connues. Nous avons d’ailleurs constaté que la décomposition 
est totale et qu’elle fournit la quantité d’azote théorique. On a opéré à la 
température de 64°, à laquelle le dégagement d'azote est très régulier 
et très facile à mesurer de minute en minute. Nous avons cherché à véri- 
fier si la vitesse de décomposition obéit aux lois des masses actives, c’est- 
à-dire si elle est, à chaque instant, proportionnelle à la quantité de diazoïque 
qui n’est pas encore décomposée. 


» En appelant A le volume total d’azote que le diazoïque est susceptible de déga- 
ger, x le volume dégagé au temps 6 et C une constante, on doit avoir 


dx 
PT) — C(A (D ), 
puisque la quantité d'azote dégagée est proportionnelle à la masse de diazoïque dé- 


composée. En intégrant cette équation, on trouve 


I A 
C= - logné : 
o SPA —Zz 
» Nous avons fait le calcul en employant les logarithmes vulgaires, ce qui revient 
à multiplier la constante par loge. 
» Voici le Tableau de quatre expériences faites à la température de 64° : 
» Ï. 18,621 de diazoïque dissous dans 154° d’eau, soit ro molécules sur 10 000 mo- 


lécules de mélange : 


1 A 
AI=02 0. æ, Ceres 
min ec 
10 42 O0,0101 
20 77 0,0104 
30 104 0,010 
ho 124 0,010 - 
50 139 0,0101 
Moyenne de C......... 0,0103 


» Il. 3s' de diazoïque dissous dans 285€ d’eau; même concentration que dans le cas 
précédent. 


A =1309%/5. 0. PA C. 
min ce 
10 88 0,0110 
20 154 0,0108 
DORE 204,5 0,0107 
ko 243 0,0105 
50 271 0,0102 
60 291,9 0,00982 


Moyenne de C......... 0,010 
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» IL. 3er, 685 de diazoïque dissous dans 175< d’eau, soit 20 molécules sur 10 000 


molécules. | ; 
A 465. f. æ. c. 
min ce 

10 105 € 0,011! 
20 187 0,0112 
30 249 O,O111 
4o 296 | O,0110 
50 332 0,0109 
60 359 | o0,0107 
70 380 0,0105 
80 397 0,0104 
90 410,5 0,0103 

Moyenne de C..... 2-10 


» IV. 6:r,484 de diazoïque dissous dans 154€ d’eau, soit 4o molécules sur 10 000 mo- 
lécules. 


A°= 7310, NO, ÊR C. " 
min cc 

10 166 O0,0112 
20 209 0,0112 
30 393 O,0112 
ko 467,5 O,0111 
5o 524,5 0,0110 
60 | 567,5 0,0108 
70 601,5 0,0107 
80 627,5 0,0106 
90 647,5 0,010 
Moyenne de C........ + 0,0109 


» Dans le Tableau qui précède, À représente le volume d'azote dégagé à partir du 
moment où nous commencions nos lectures. Nous attendions chaque fois, pour faire 
ces lectures, que les perturbations initiales eussent disparu. Quand les quantités 
d'azote devenaient faibles et n’atteignaient plus qu'environ 1° par minute, nous inter- 
rompions nos observations et nous dégagions le reste de l’azote en portant le mélange 
d’eau et le diazoïque à la température de 100°. Le volume ainsi obtenu, ramené aux 
conditions de l'expérience et ajouté au volume dégagé pendant les lectures, nous don- 
nait A. ; 

» L’azote total dégagé, avant, pendant et après les observations, était réduit à o° 
et 76%; on calculait son poids, qui fut chaque fois trouvé très FCRMDIOHAEt égal à 
“celui de l’azote théorique du diazoïque décomposé. 
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fait nous semble particulièrement remarquable, car les expériences que 
nous poursuivons actuellement sur la vitesse de décomposition du chlo- 
rure et du sulfate de diazobenzène nous ont montré qu'il n’est pas gé- 
néral. 

» Cette constante C peut être considérée comme une constante spéci- 
fique du paradiazosulfobenzène, à 64°; il sera intéressant de voir si elle 
différera de celle des isomères en ortho et en méta. Nous préparons en ce 
moment ces corps et nous nous proposons d'étendre ces études à d’autres 
diazoïques, et de chercher aussi quelle sera l’influence de la température 
sur la vitesse de décomposition de ces produits (!}. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’iodure de capryle sur la triméthylamine 
en solution aqueuse, en proportion équimoléculaire : formation de dimethyl- 
caprylamine, à chaud; production de caprylène, à froid. Note de MM. H. 
et A. Marror, présentée par M. Friedel. 


« L'action de l’iodure de capryle sur la triméthylamine diffère complè- 
tement de celle des autres éthers iodhydriques que nous avions déjà expé- 
rimentés (?), quoique l’un d’eux, l’iodure d’isopropyle, soit secondaire, 
comme l’iodure de capryle. 

» Les résultats ne sont pas les mêmes, suivant qu’on opère à chaud ou 
à froid. 

» À chaud, on obtient quatre produits : la diméthylcaprylamine, l’io- 
dure de tétraméthylammonium, l’iodhydrate de triméthylamine et le capry- 
lène. A froid, on obtient deux produits seulement : l’iodhydrate de trimé- 
thylamine et le caprylène. A chaud, le produit le plus important est la 
diméthylcaprylamine; à froid, c’est le caprylène. 

» Ainsi, l’iodure de capryle ne fournit, pas plus à froid qu’à chaud, 
avec la triméthylamine, de produit d’addition. 11 ne se comporte donc pas 
comme l'iodure d'isopropyle, qui agit, quoique secondaire, à la manière 
de l’iodure de propyle normal et de l’iodure d’isobutyle primaire. C’est 
une nouvelle preuve que les modes d’action des éthers, à l'égard des 
amines, ne dépendent pas nécessairement de la nature des alcools, pri- 


(1) Travail fait à l'institut chimique de la Faculté des Sciences de Nancy, labora- 
toire de M. Haller. ‘ 
(?) Comptes rendus, 26 octobre 1891. 
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maires ou secondaires, dont ils dérivent. Il fant, pour chaque cas parti- 
culier, consulter l'expérience. Celui qui nous occupe présentement mérite 
une attention spéciale. 

» De quelle manière, en effet, rendre compte des résultats complexes 
et divers que l’iodure de capryle donne avec la triméthylamine, à chaud 
et à‘froid ? 

» Sans doute on pourrait supposer qu'il y ait formation préalable d'io- 
dure de triméthylcaprylammonium, par simple addition; mais il faudrait 
admettre que cet iodure d’ammonium quaternaire, qui se dédoublerait en 
éther et amine, à chaud, püût se dédoubler en sel d’amine et carbure, à 
froid : 

LAzZ(CH° }. CSH'T = ICH? + Az(CH®)*.CSH'T (à chaud) 


Iodure Iodure Diméthylcaprylamine. 
de triméthylcapryl- de 
ammonium. méthyle. 
TAZ(CH®)°.CSH'7—=IHAz(CH°)+ C'H'° (à froid) 
a md 
Iodhydrate Caprylène. 


de triméthylamine. 


» Le froid favoriserait donc la séparation d’un carbure d’un sel d’am- 
monium, ce qui est contraire aux idées généralement admises et à tous les 
faits connus. 

» Il vaut donc mieux ne pas recourir à l'hypothèse de la formation 
transitoire de l’iodure de triméthylcaprylammonium, et admettre que la 
formation de la diméthylcaprylamine et celle du caprylène résultent de 
deux réactions directes entre la triméthylamine et l’iodure de capryle, 
l’une s’effectuant à chaud seulement, et l’autre s’effectuant à froid. 

» La réaction qui s’effectue à chaud consiste dans une véritable double 
décomposition entre la triméthylamine et l’iodure de capryle, qui échangent 
deux radicaux alcooliques : 

Az(CH°}? CH? + IC‘H!7 — Az(CH°}.CSH'7 + ICH* (). 


M 


Triméthylamine. Iodure Diméthylcaprylamine. Iodure 
de de 
capryle. méthyle. 


» C'est le premier exemple de double décomposition entre amine et 


(:) L'iodure de méthyle, ainsi produit, s’unit à la triméthylamine disponible pour 
former de l’iodure de tétraméthylammonium, 


GC. R., 1892, 3" Semestre. (T. CXIV, N° 10.) 72 
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éther que nous ayons observé; mais cette double décomposition est ana- 
logue aux doubles décompositions entre éthers, ou entre éthers et alcools, 
qui ont été étudiées par MM. Friedel et Crafts (*). Toutes sont en harmonie 
avec la théorie de « l’éthyle » qui convient, ainsi qu'on sait, aux amines 
comme aux éthers. 


» La réaction qui s’effectue à froid appartient au type de phénomènes 


que nous avons rencontrés fréquemment, à chaud, et que nous avons ap- 
pelés phénomènes de reproduction ou de stagnation. 
» Cette réaction consiste dans le transport de l’hydracide de l’éther sur 
l’amine, et dans la mise en liberté du carbure de l’éther : + 
IHCSH'® + Az(CH*}° = IHAz(CH°)" + CH. 


D TT nn 


Éther Triméthylamine. Iodhydrate Caprylène. 
capryliodhydrique. de triméthylamine. 


me — 


» Si nous passons en revue les divers modes de réactions possibles 
entre amines et éthers, nous constatons qu’ils sont actuellement au nombre 
de quatre : progression, stagnation, rétrogradation et double décomposi- 
tion. 

» Les phénomènes de progression et de double décomposition s’expli- 
quent dans la théorie de l’éhyle qui a reçu un grand relief des travaux 
d’Hofmann; mais les phénomènes de stagnation et de rétrogradation s’ex- 
pliquent dans la théorie de l’éhylene par laquelle M. Berthelot interprétait 
l’action de l’alcool sur le sel ammoniac, en faisant voir que ses propres 
expériences étaient le contre-pied de celles d'Hofmann (?). 

» Et l’on doit remarquer ici que, dans l'analyse comme dans la syn- 
thèse, la théorie de l’éthylène ne sert pas à expliquer d’une manière indi- 
recte les faits, mais qu’elle est un instrument d’interprétation directe. 

» Ainsi, ce n’est pas à l'instabilité propre de l’éther que nous attribuons 
la mise en liberté du carbure, mais bien au mécanisme d’une réaction né- 
cessaire. Si le phénomène était réglé par l'instabilité de l’éther, on ne 
verrait pas, à la place de caprylène, qui se fait à froid, se faire à chaud, 
de la diméthylcaprylamine. 

» Conclusion. — La production du caprylène, à froid, vient donc com- 
pléter très heureusement la série d'exemples qui militent en faveur de la 
théorie de l’éthylène. ». 


1) Bulletin de la Société chimique, nouvelle série, t. IF, p. 100 et suivantes. 


() B 
(?) Ann. de Chim. et de Phys., 3° série, t. XXX VIT, p. 63 et suiv. : 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle synthèse de l'acide tartrique. Note de M. P. 
GENVRESSE, présentée par M. Friedel. 


« On sait que MM. Perkin et Duppa ont obtenu de l'acide tartrique en 
traitant par l’hydrate d’oxyde d'argent l’acide bibromosuccinique. Quelque 
temps après, M. Maxwell Simpson, ayant préparé l'acide succinique en 
faisant réagir la potasse sur le dicyanure d’éthylène, a donné un moyen de 
faire la synthèse totale de l'acide tartrique. M. Jungfleisch s’en est inspiré 
dans son important travail sur ce composé. 

» Mais il ne parait pas que l'acide tartrique qui se trouve dans la 
nature souvent en grande quantité ait pu se former de cette manière. Il 
devenait donc intéressant de rechercher une nouvelle synthèse, en se pla- 
çant dans des conditions qui pourraient être celles de la nature. L’acide 
tartrique dont la formule est CO*H-CHOH-CHOH-CO?H est à la fois 
deux fois acide et deux fois alcool; la formule de l'acide glyoxylique étant 
CHO-CO°?H, composé à la fois aldéhydique et acide, ne pourrait-on point 
doubler la molécule de ce dernier composé en l’hydrogénant, comme on 
l’a fait pour l’acétone et pour l’aldéhyde benzoïque? En présence de l’hy- 
drogène naissant, l’acétone se transforme en effet en pinacone, et l’aldé- 
hyde benzoïque en hydrobenzoïne. Telles sont les considérations qui m'ont 
amené à tenter une nouvelle synthèse de l'acide tartrique. 

» J'ai traité l’acide glyoxylique par la poudre de zinc en présence de l’acide acétique 
étendu de son poids d’eau, d’abord à la température ordinaire, et ensuite au bain 
marie; je n’ajoutais que peu à peu la poudre de zinc dans le mélange des deux acides; 
les proportions étaient de 1 molécule d’acide glyoxylique pour 2 de zinc et 3 d’acide 
acétique. 

» À la liqueur filtrée pour la débarrasser du zinc non attaqué, j'ai ajouté du carbo- 
nate de potasse; il s’est précipité du carbonate de zinc; ce corps ayant été isolé, j’ai 
traité la liqueur potassique exempte de carbonate de potasse par du chlorure de cal- 
cium. Un précipité blanc s’est formé peu à peu; il a présenté tous les caractères du 
racémate de chaux; en effet, il se dissout dans l'acide chlorhydrique et il en est immé- 
diatement reprécipité par l’ammoniaque. Il argente le verre sous l'influence d’une 
douce chaleur, lorsqu'on le mélange avec de l’ammoniaque et du nitrate d'argent. Il se 
forme à la longue, lorsqu'on traite la liqueur primitive par le sulfate de chaux. 

» Les chiffres donnés par l'analyse conduisent au même résultat. 


Dosage de l’eau. 
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l'acide. 


rique, l'acide sulfurique ayant été étendu de vingt fois son poids d’eau. L’acide a été 
mis en liberté et du sulfate de chaux s’est formé. La liqueur filtrée, pour la débar- 
rasser du sulfate de chaux, a été abandonnée pendant plusieurs jours sous une cloche 
au-dessus de l’acide sulfurique ; il s’est, pendant l'intervalle, déposé un peu de sulfate 
de chaux que j'ai enlevé; j'ai ensuite obtenu de nn cristaux, qui ne sont point 


| » J'ai traité le précipité par une quantité exactement équivalente d’acide sulfu- 
% 


déliquescents comme l° Mes glycolique. 


» La combustion de ce corps m'a donné les résultats suivants : 


ss. La La “ ee 
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Trouvé. C:H+O6Ca + 4H:0 


' Je serais arrivé à peu près aux mêmes chiffres si j'avais opéré sur du 
… glycolate de chaux, qui cristallise, lui aussi, avec 4 molécules d’eau; 
DE: quoique ce dernier perde son eau à une température plus basse que le 
k racémate de chaux, et qu’il soit plus soluble (j’opérais toujours dans des 
liqueurs très étendues), pour acquérir une certitude absolue, j'ai isolé 


» Les mesures des angles des cristaux ont concordé avec celles qui ont été données 
par de la Provostaye (Annales de Chimie et de Physique, 3 série, t. III, p. 135) 
et par M. Rammelsherg (/andbuch der Krystallogr. Chemie, t. XL, p. 101). 


Trouvé par 
Mesuré. . de la Provostaye, 
C6 0 s 
BE RON CE de nee (TX TUTO 119.24 
DT. RL RON ERERE 153.00 152.04 
BALE, COUT TRS ETS ER NERO DE. 129.01 
SENS AS MIS IT SUISSE HUE À 123.18 123.32 
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ou, en centièmes, 
Calculé pour 
s Trouvé. C*H50*. 
: LL PT 4e SO UTNC EUR EU TX ET 31,47 32 
FA ne bre AVES MS NENET A PP PS 4,3 4 


La solution de cet acide ne dévie point la lumière polarisée. 

» En traitant par l'hydrogène naissant l'acide glyoxylique, j'ai donc 
obtenu de l'acide racémique. Le sel de chaux et l'acide présentent tous 
les caractères du racémate de chaux et de l'acide racémique, ils n’en dif- 
fèrent sous aucun rapport. Il ne serait pas impossible que, dans la nature, 
l'acide tartrique se formât d’une manière analogue (1). » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la sécrétion pylorique chez le chien. Note 
de M. Cu. ConresEaw, présentée par M. A. Chauveau. 


« D’après les recherches de Klemensiewicz et Heidenhain, les glandes 
de la région pylorique de l'estomac sont uniquement constituées, chez le 
chien, par des cellules principales auxquelles ces physiologistes attribuent 
l'élaboration exclusive de la pepsine, la sécrétion de l'acide chlorhydrique 
étant réservée, dans leur opinion, aux cellules de bordure. Le suc de ces 
glandes, recueilli par leur procédé des fistules borgnes, serait alcalin et 
renfermerail uniquement de la pepsine. Remarquons à ce sujet que, sur 
deux animaux opérés avec succès par Heidenhain, l’un a fourni un suc 
acide, et l’autre n’a été examiné que vingt et un jours après l'opération, 

lorsque la région pylorique réséquée devait être en voie d’atrophie. 

» J'ai exécuté les expériences suivantes pour contrôler ce fait : 


Expérience Î. — On met à nu l'estomac d’un chien à jeun depuis vingt-quatre 
heures ; on fait une boutonnière au cul-de-sac, on lave l'estomac, et on tamponne 
la muqueuse pylorique avec une fine éponge, jusqu’à disparition de toute réaction 
acide. On lie le pylore, et on sépare l’antre du pylore de la région du cul-de-sac, par 
un bouchon de liège creusé en gorge à sa périphérie et assujetti par une ligature 
serrée. Bien entendu, on évite de comprendre dans les ligatures les artères pylorique 
et gastro-épiploïque droite. On place de la viande dans l'estomac et on suture la bou- 
tonnière du cul-de-sac. Deux heures après, l'animal est sacrifié par la section du 
bulbe; le suc de la région pylorique est acide. 

Expérience 11. — On lave et on tamponne comme précédemment la région pylo- 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Friedel, à la Sorbonne, 
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rique de l'estomac d’un chien peu sensible, porteur d’une vaste fistule établie sur le 
cul-de-sac. Lorsque la muqueuse n’agit plus sur le tournesol, on introduit dans l’antre 
du pylore une sonde en gomme, armée d’un bouchon de caoutchouc séparant cette ré- 
gion de celle du cul-de-sac. La sonde est maintenue en place avec la main, ou assujettie 
par un dispositif spécial. On fait manger l'animal, et on verse du ferrocyanure de 
potassium dans l'estomac. En adaptant un appareil à succion à la sonde, j'ai pu re- 
cueillir ainsi deux ou trois centimètres cubes environ d’une sécrétion acide, exempte 


de ferrocyanure. 


» Ces expériences démontrent que la sécrétion pylorique du chien est 
normalement acide, et, par suite, la production de l'acide du suc gas- 
trique ne saurait être localisée dans les cellules de revêtement (!). » 


ANATOMIE ANIMALE. — Nouveaux anneaux ou anneaux intercalaires des 
tubes nerveux, produits par l’imprégnation d'argent. Note de M. Bensamin 
SéçaLe (°?); présentée par M. Ranvier. 


« Au lieu d'étudier isolément l’action de l’acide osmique et du nitrate 
d'argent sur les nerfs, nous avons associé ces deux réactifs : un nerf de 
grenouille, fraîchement détaché, est rapidement dissocié à l’œil nu ou à la 
loupe, dans quelques gouttes d’acide osmique à +; la dissociation dure 
jusqu’à ce que le nerf commence à passer du blanc au brun. La coloration 
brune étant produite, on porte les fibres nerveuses dans de l’eau distillée, 
pour enlever l'excès d’acide osmique, puis dans une solution de nitrate 


> 


d’argent à += où l’on continue de les dissocier. On les y laisse séjourner à 
la lumière solaire, pendant un temps variant de 20 minutes à et? d'heure, 
en les agitant de temps en temps. On en fait ensuite des préparations 
dans la glycérine. Elles doivent être conservées à l’abri de la lumière. 

» Dans ces préparations, on n’observe pas, au niveau des étranglements 
annulaires, la croix latine tout entière, décrite par M. Ranvier, mais 
seulement la barre transversale de la croix. 

» Entre deux étranglements annulaires, on voit une série d’anneaux 
intercalaires, qui semblent situés sous la gaine de Schwann. Ces anneaux 
se trouvent au niveau de la jonction de deux segments cylindro-coniques. 

» La couleur de ces anneaux varie du brun au noir, suivant le degré 


(1) Travail du laboratoire de M. Chauveau. " 
(?) Ce travail a été fait dans le laboratoire d'Anatomie pathologique de la Faculté 
de Médecine. 
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d'imprégnation. La distance qui sépare deux anneaux varie suivant la 
longueur des segments cylindro-coniques. Leur nombre est, par consé- 
quent, variable comme celui des segments cylindro-coniques entre les- 
quels ils sont compris. 

» Si l’imprégnation est forte, elle s'étend à l’incisure tout entière et, au 
lieu d’anneaux, il se produit des disques percés à leur centre pour donner 
passage au cylindre-axe. 

» Ces faits d'observation nous ont paru dignes d’être rapportés, bien 
que, jusqu'ici, il nous ait été impossible de déterminer le mode de forma- 
tion et la signification morphologique des anneaux intercalaires. » 


BOTANIQUE CRYPTOGAMIQUE. — Sur deux espèces nouvelles de Streptothrix 
Cohn, et sur la place de ce genre dans la classification. Note de MM. C. 
SauvaGEau et M. Rapus, présentée par M. Duclaux. 


« F. Cohn a créé en 1873 le genre Cladothrix pour l'espèce CI. dicho- 
toma, qu'il rangeait parmi les Bactéries, et en 1875 le genre Streptothrix 
pour l’espèce Sir. Foersteri, retirée des concrétions du canal lacrymal de 
l’homme; sa place dans la classification restait pour lui indécise. Les fila- 
ments de la première espèce ont une fausse ramification, semblable à celle 
de plusieurs Algues Cyanophycées; ceux de la seconde possèdent au con- 
traireune vraie ramification. Cependant, un assez grand nombre d'auteurs, 
à la suite de Winter et de Zopf, nient cette différence et en font deux espè- 
ces de Cladothrix avec fausse ramification. D’autre part, Macé (Comptes 
rendus, 1888), croyant étudier le Clad. dichotoma, a fait ses observations sur 
- un Streptothrix qu’il a retiré de Peau; il confond aussi les deux genres et 
leur accorde une vraie ramification. 

» Le genre Actinomyces, créé en 1897 par Harz pour l'espèce Act. bovis, 
qui cause la maladie appelée actinomycose, est appelé par certains auteurs 
Cladothrix, par d’autres Streptothrix. Tes uns le considèrent comme une 
Bactérie pléomorphe, les autres comme un Champignon hyphomycète, 
d’autres encore comme intermédiaire entre ces deux groupes. Il est néces- 
saire, en raison de l'importance de l’actinomycose et des nombreux tra- 
vaux dont elle a été le sujet, de connaitre la vraie nature du microorga- 
nisme qui en est la cause. 

» Or le Cladothrix est bien une Bactériacée, et, d’après nos recherches, 
non seulement l’Actinomyces est un Streptothrix, mais les Sreptothrix sont 
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eux-mêmes des Champignons hyphomycètes, qui rentrent dans le genre 
Oospora de Wallroth; par conséquent, les deux genres Actinomyces et 
Streptothriæ doivent être supprimés. D'ailleurs, d’après la loi de priorité, 
le nom de Streptothrix ne devrait pas être maintenu dans le sens donné 
par Cohn; car, en 1839, Corda a déjà fait le genre Streptothrix pour des 
Champignons tout différents de ceux dont nous nous occupons ici. 

» Nous sommes amenés à énoncer ce résultat après avoir étudié deux 
espèces nouvelles d'Oospora (Streptothrix de Cohn) dont nous résumons 
ici brièvement les caractères (*). 


» Nous avons trouvé l'Oosp. Metchnikowt n. sp. en faisant l'analyse d’une eau de 
conduite. En piqûre sur gélatine, à 20°, il développe à la surface un petit bouton gri- 
sâtre qui s'accroît lentement, brunit, se ride, devient dur, corné, se creuse de sillons 
en s’étalant. Dès que la colonie se développe, elle produit tout autour d'elle, dans la 
gélatine, une teinte jaune-brun, d’abord très pâle, qui diffuse lentement, devient de 
plus en plus foncée et, au moment de la liquéfaction, est presque noire; elle ne 
descend guère, dans la gélatine, au delà de 1°" de profondeur. La liquéfaction com- 
mence au bout de quinze à vingt jours et reste lente; la colonie, d’abord superficielle 
et qui ne s'accroît plus sensiblement, tombe au fond de la partie liquide. 

» L'Oosp. Metchnikowi croît lentement sur pomme de terre, à 35°, sous forme de 
pellicules brunes, saillantes, cornées, très ondulées. Sur la gélose ordinaire, les colo- 
nies restent petites, grisâtres, dures. Sur la gélose glycérinée, elle sont larges, plates, 
rosées et la colorent en brun. En bouillon, elles se développent lentement et, comme 
tous les Séreplothrix, sans le troubler ; l’eau de levure de bière convient beaucoup 
mieux comme milieu liquide ; le liquide se colore lentement. En culture dans le lait, 
celui-ci devient d’abord acide, puis alcalin, et prend une teinte de plus en plus foncée 
jusqu’au brun noir opaque. Nous n'avons jamais observé la formation de spores, sur 
aucun milieu. 

» Nous avons rencontré accidentellement l’Oosp. Guignardi n. sp. dans une cul- 
ture ; il se distingue très facilement du précédent par l’absence de coloration du 
milieu, la rapidité de sa croissance et la facilité avec laquelle il produit des spores. 
En quelques jours, il liquéfie la gélatine qui devient liquide et limpide comme du 
bouillon, Dès le troisième jour, les colonies sur gélose ou sur pomme de terre peuvent 
se recouvrir d'une poussière blanche ou grisâtre due aux spores. Cultivé sur gélose 
glucosée, ses colonies, à l'exemple de celles de l’actinomycose, se développent*autant 
dans la profondeur du substratum qu'à sa surface ; d’ailleurs, en cultures anaérobies 
sur gélose, il se développe lentement en très petites colonies. L'eau de levure lui con- 
vient très bien comme milieu. Dès le deuxième jour de culture dans le lait, celui-ci 
sépare, au-dessous de la couche crémeuse compacte superficielle, une couche d’abord 
très mince, limpide, jaunâtre, qui augmente chaque jour d'épaisseur aux dépens de 


(1) Notre travail détaillé sera prochainement publié dans les Annales de l'Institut 
Pasteur. 
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la partie inférieure restée blanche et semblable à du lait; la réaction, d’abord acide, 
devient alcaline. 

» Ces deux espèces sont, au point de vue microscopique, très semblables l’une à 
l’autre, comme elles le sont aussi au parasite de l’actinomycose; ce sont des filaments 
de diamètre égal, non articulés, ramifiés, en tout semblables à un mycélium de cham- 
pignon. Ces filaments se colorent très facilement par la méthode de Gram, et ont une 
largeur d’environ ob, 3. Ils montrent alors, en certains points, cette fragmentation 
en bâtonnets et en granulations, si souvent décrite à propos de l’actinomycose, que 
beaucoup d’auteurs ont interprété comme une formation de spores, et que d’autres 
comparent aux variations des Bactéries pléomorphes, IL s’agit là de localisations du 
protoplasme, par la formation de vacuoles, identiques à celles du mycélium de beau- 
coup de champignons. Il en est ainsi, non seulement dans ces trois espèces, mais encore 
dans le farcin de Nocard, et dans lOosp. asteroides (Cladothrix) pathogène 
d’'Eppinger que nous avons étudiés comparativement. 

» Mais, si l’on traite par le violet de gentiane aqueux, la paroi des filaments se 
colore, tandis que leur contenu seul se colorait par la méthode de Gram, et les fila- 
ments se montrent alors continus. En traitant par l'acide chromique à 33 pour 100 
pendant plusieurs heures, la membrane n’est pas altérée, le contenu est en partie 
dissous, et l’on se rend compte de l’absence de cloisons. 

» Dans les cultures en cellules, nos deux espèces nouvelles croissent bien et for- 
ment au bout de peu de temps des touffes très denses au centre, à filaments ramifiés 
rayonnant vers la périphérie; la forme de la colonie est surtout régulière quand elle 
provient de la germination des spores. 

» Les filaments sporifères de l'Oosp. Guignardi sont plus larges que les filaments 

végétatifs ordinaires ; ils restent quelque temps à contenu protoplasmique dense et ho- 
mogène, puis chacun d’eux donne un chapelet de spores ; la formation des spores est 
simultanée dans un même chapelet ; toutes n'arrivent pas à maturité ; elles sont rondes 
ou légèrement ovales, et germent au bout de quelques heures. La couleur, la forme, le 
mode de production des spores, permettent de ranger les espèces du genre Streptothrix 
de Cohn dans le genre Oospora de Wallroth, appartenant aux champignons hypho- 
mycètes. 


En résumé, le Cladothrix Cohn est une Bactériacée; les Streptothrix 
Cohn et Actinomyces Harz en sont nettement distincts : ce sont des Cham- 
pignons hyphomycètes, qui doivent disparaitre l’un et l’autre comme genres 
et rentrer dans le genre Oospora Wallroth. 

» Les maladies qu’ils causent : actinomycose de Bollinger, farcin du 
bœuf de Nocard, pseudotuberculose d'Eppinger, ne sont donc pas dues : 
des Bactéries, mais à des Champignons. » 


C. R., 1892, 1 Semestre, (T. CXIV, N° 10.) 73 


PS 
Qt 
(ep) 
[e) 

NE 


BOTANIQUE. — Histoire des Garcinia du sous-genre Xanthochymus. 
Note de M. J. Vrsque, présentée par M. Duchartre. 


« Le genre Garcinia se divise en trois sous-genres, caractérisés par 
l’organisation de la fleur et la structure de l'appareil stomatique : 


» 1° Yanthochymus Hook. f. — Fleurs 5-mères. Stomates à antichambre large, 
arrondie ou largement ou même transversalement elliptique, fréquemment obscuré- 
ment rectangulaire, ou rarement didyme. 

» 2° Rheediopsis (sections Teracentrum Pierre et Rheediopsis Pierre). — Fleurs 
&-mères. Stomates à antichambre étroite, lancéolée, marqués des deux côtés d’une 
masse cellulosique réfringente, et accompagnés de deux cellules accessoires latérales 
fortement proéminentes. 

» 3° Eugarcinia.— Fleurs 4-mères. Stomates elliptiques à ostiole et à antichambre 
étroits, lancéolés, non pourvus de masses réfringentes et à cellules accessoires non 
saillantes. 


» Le premier sous-genre se rattache aux Moronobées par l’intermé- 
diaire du Pentadesma butyracea qui, seul parmi les plantes de cette tribu, 
présente le même appareil stomatique, ainsi que d’autres caractères mor- 
phologiques et histologiques qui le rapprochent des Garcinia. Cette con- 
sidération, ainsi que d’autres remarques, sur lesquelles je ne puis insister 
ici, font des Xanthochymus les Garcinia les plus anciens. C’est de ces 
plantes que je m’occuperai particulièrement dans la présente Note. 

» Le deuxième sous-genre relie les Garcinia aux Rheedia, qui sont 
presque tous américains, et qui s’en écartent par leur calice 2-mère au 
lieu de 4-mère. Les Eugarcinia enfin constituent la partie numériquement 
la plus importante et la plus autonome du genre. | 

» Le groupe nodal des Xanthochymus est représenté par le G. spicata 
(Hook. f.), espèce collective de l’Inde et de Ceylan, à feuilles relative- 
ment petites, à rameaux relativement grêles, à pétioles et à sépales sou- 
vent pubescents, quoique l’épiderme épaississe assez fortement sa paroi 
externe. Les fleurs sont disposées en fascicules axillaires, plus rarement 
insérées sur de courts rameaux axillaires par petits fascicules décussés ou 
distribués en quinconce (var. spicala vera). 

» Ce groupe nodal sert de point de départ à trois branches : 


» 1° G. dulcis Kurz, G. Xanthochymus Hook. f., G. Cambodgiensis Vesque, 
G. Andersoni Hook. f., espèces qui fournissent des feuilles et des fruits de plus en 
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plus développés et dont les rameaux deviennent eux-mêmes de plus en plus épais, 
sans que l’épharmonisme dévoile des caractères spécifiques bien arrêtés. Toutes ces 
formes semblent n'avoir pas pu encore se dégager complètement du groupe nodal 
spicata. La tendance au pilosisme, déjà indiquée dans le groupe nodal, ne parvient 
pas à se développer beaucoup, sans doute faute de stations suffisamment sèches (Ben- 
gale, Ceylan, etc.). [l yen a cependant des traces par ci par là. Le G. Vilersiana 
Pierre, espèce indigène du Cambodge, doit être considéré comme un dérivé, latéral 
par rapport à la branche entière, du G. anthochymus. Il est velu. 

» L’épaississement de la paroi épidermique externe caractérise au contraire, à l’ex- 
clusion du développement des poils, la deuxième branche issue du G. spicata. Cette 
branche comprend trois espèces bornéennes : G. petiolaris Pierre, G. spectabilis 
Pierre, G. brevipes Pierre. Le premier a de petites feuilles, des rameaux grêles, un 
mésophylle d’une dizaine d’assises de cellules ; c’est l’assise la plus héliophile du sous- 
genre. 

» Le deuxième, dont les rameaux ont la grosseur du doigt, a des feuilles plus 
grandes, brièvement, au lieu de longuement pétiolées et présentant environ 17 assises. 
L’antichambre des stomates est transversalement elliptique. Enfin, le G. brevipes 
possède des feuilles beaucoup plus grandes encore, brièvement pétiolées et longue- 
ment et brusquement acuminées. Son mésophylle est faible, mais ce qui le différencie 
surtout, c’est que la paroi externe, épaissie, de l’épiderme, est ponctuée le long des 
parois latérales, non sur la face interne, mais sur la face externe, confinant à l’air 
ambiant. 

» La troisième branche consiste probablement en deux espèces, le G. madagasca- 
riensis Planch. et Triana et le G. quadrifaria (Oliv.) H. Bn., indigène de l'Afrique 
tropicale occidentale. Le premier, dont les fleurs sont disposées en cymes terminales 
raccourcies, ne m'est connu que par la description de ses auteurs. Il est possible qu’il 
soit indépendant de l’autre espèce et forme alors, comme cette dernière, une branche 
monotype partant du C. spicata. N'ayant aucune indication sur la structure anato- 
mique de la plante, je ne puis m’arrêter à cette question. Chez le second, nous trou- 
vons des grappes terminales, à fleurs très nombreuses, longuement pédicellées et ré- 
gulièrement décussées en quatre orthostiques. L’épiderme y épaissit considérablement 
sa paroi externe et la partie extérieure des parois latérales. L’antichambre du stomate 
est très large et divisée en deux espaces latéraux par un étranglement médian. 


» En résumé, nous voyons trois lignes de différenciation, répondant à 
trois amorcements différents : une série tendant au pilosisme, la deuxième 
tendant à l’épaississement de la cuticule, la troisième, surtout de nature 
morphologique, modifiant l’inflorescence en remplaçant les fascicules axil- 
laires par des cymes ou des grappes terminales. 

» Une seule espèce du sous-genre, le G. spicata avec ses variétés, ren- 
ferme le germe de ces différenciations; les poils ne lui font pas défaut ; 
la paroi épidermique est plus ou moins épaissie ; enfin, la variété spicata 
vera présente de petits épis à la place des fascicules de fleurs. 


«“ 
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» La position centrale de cette espèce est donc parfaitement démontrée ; 
elle constitue le groupe nodal, le descendant le plus direct, toujours va- 
riable, de l’ancêtre commun de tous les Garcinia du sous-genre Xantho- 
chymus. 

» Faisons remarquer, encore une fois, que la première branche appar- 
tient, comme le groupe nodal lui-même, à l'Inde, au Cambodge et à l’ile 
de Java; la deuxième, à l’île de Bornéo; tandis que la troisième, passant 
par Madagascar, projette son espèce ultime jusqu'au Gabon, où elle se 
trouve mêlée aux espèces du sous-genre Rheediopsis. La distribution géo- 
graphique des espèces est ici singulièrement d’accord avec l’évolution du 


genre. » r ’ 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la perturbation magnétique et l'aurore boréale 
du 6 rnars 1892. Note de M.'Tn. MourEaux, présentée par M. Mascart. 


« Une nouvelle perturbation magnétique, moins intense toutefois que 
celle du 13 au 14 février (*), a été constatée à l'Observatoire du Parc Saint- 
Maur, dans la nuit du 6 au 7 mars; elle a été accompagnée d’une aurore 
boréale. 


» Les courbes magnétiques du 5 mars avaient été très régulières; mais, dans la 
journée du 6, les valeurs des trois éléments s'écartent notablement de la normale : la 
déclinaison et la composante horizontale se tiennent au-dessus, et la composante ver- 
ticale au-dessous de leurs valeurs moyennes. A partir de 5h du soir, la perturbation 
augmente d'intensité; entre 5"35® et 6h, la déclinaison diminue brusquement de 4o'; 
la composante horizontale diminue également, tandis que la composante verticale 
augmente. Les aimants restent très agités toute la nuit. L’oscillation principale se 
produit à g"10®"; à ce moment, tous les éléments subissent une variation brusque, 
coïncidant avec l'apparition d’une aurore boréale. 


» Prévenu par les écarts irréguliers constatés entre 5" et 6" du soir aux 
appareils à lecture directe, j'ai porté mon attention sur le ciel, qui était 
parfaitement pur. | 

» Vers 6: 30%, on commençait à voir, à l'horizon nord, une bande sombre de 5° à 6° 
de hauteur, et s'étendant à 30° environ de part et d’autre du nord magnétique; immé- 
diatement au-dessus de ce segment obscur, une zone, vivement éclairée d’une lumière 
blanche, s'élevait à 20° ou 25° au-dessus de l'horizon. Cet aspect caractéristique dif- 


(*) Comptes rendus, 1. CXIV, p. 352. 
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férait nettement, malgré l'éclat de la lune qui en affaiblissait le contraste, avec le ton 
uniforme du ciel dans les autres directions. A 9h r0®, un faisceau de rayon lumineux, 
d’une teinte rouge foncé, apparut subitement au nord magnétique, se développant 
en éventail très rapidement et traversant le ciel du nord au sud en passant par le 
zénith; le phénomène ne dura que quelques minutes. Lorsque l'observateur de ser- 
vice, que j'avais prié de veiller, vint me prévenir, les rayons disparaissaient déjà 
(g15®); mais-toute la région nord-ouest du ciel restait empourprée d’une teinte 
uniforme, dont l'éclat diminuait visiblement; à g'20", on n’apercevait plus aucune 
trace de coloration. L’observateur n’a rien remarqué de particulier plus tard dans la 
nuit. 


» La grande tache signalée lors de la perturbation du 13 février a dis- 
paru le 20, et, après une demi-rotation du Soleil, s’est montrée de nouveau 
le 4 mars, très diminuée en étendue; les 5, 6 et le 7, on constate autour 
de cette tache principale quelques autres petites taches, au milieu d’une 
vaste zone de facules. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la perturbation magnétique du 13-14 février 1892. 
Note de M. H. Win, présentée par M. Mascart. 


« Après avoir présenté à l’Académie impériale des Sciences de Saint- 
Pétersbourg, dans sa séance du 12-24 février, une Communication sur la 
perturbation magnétique tout à fait extraordinaire, enregistrée à l’Obser- 
vatoire de Pawlowsk, je viens de lire, dans les Comptes rendus du 15 février, 
une Note de M. Moureaux sur le même phénomène. D’après cette Note, il 
semble que, indépendamment des coïncidences déjà signalées en d’autres 
circonstances, on peut constater, dans l'allure générale des variations au 
Parc Saint-Maur et à Pawlowsk, des différences très remarquables qu’il me 
paraît utile de signaler. Pour faciliter la comparaison, je donnerai toutes 
les heures en temps moyen de Paris. 


» À Pawlowsk, la perturbation a commencé à 543" du matin, c’est-à-dire, dans 
les limites d'appréciation de l'heure, au même moment qu'au Parc Saint-Maur; mais 
elle se manifestait en sens contraire pour tous les éléments dans les deux stations. 

» À Pawlowsk, nous avons observé une diminution très prononcée et très brusque 
de la déclinaison occidentale et de la composante horizontale, et une légère augmen- 
tation de la composante verticale. 

» Pendant que la déclinaison oscillait ensuite de part et d’autre de sa valeur 
moyenne, la composante horizontale, dont les variations étaient également très accu- 
sées, se tenait au-dessus de la moyenne depuis midi 4o" jusqu’à 6h40" du soir, avec 
un maximum entre 1b10" et 3h4ow, (Le moment précis et la valeur absolue de ce 
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maximum ne peuvent pas être fixés, l’image du bifilaire étant sortie du champ.) Cet 
élément est resté ensuite au-dessous de la moyenne jusqu’à 7" du matin le 14, avec un 
minimum excessif entre minuit et 120"; d’après des observations directes supplé- 
mentaires, l'écart est de plus de 0,02 (unités C. G. S.). Après une nouvelle hausse, 
entre 2* et 4P du soir, la composante horizontale, comme les autres éléments, redeve- 
nait à peu près normale. 

» Les variations de la composante verticale ont suivi sensiblement la même marche 
que celles de la composante horizontale; le maximum s’est produit vers 3% du soir, et 
un maximum exceptionnel entre minuit et 1} du matin; cet élément a subi également 
une hausse passagère entre 2" et 4" du soir le 14. La composante horizontale a varié 
de plus de 10 pour 100 de sa valeur moyenne et la composante verticale de 5 pour 100 
dans le même sens; l'intensité totale du magnétisme terrestre a donc été très affectée 
par cette perturbation. 

» La plus grande variation de la déclinaison s’est produite lorsque les deux com- 
posantes de l'intensité atteignaient leur valeur minimum. La déclinaison était de 
5927! ouest à minuit 22», et de 1°47' est à 1*14" du matin, soit un écart total de 
3014! (la déclinaison normale à Pawlowsk est actuellement de o°5’ ouest). Depuis 
1869, époque à laquelle remonte l'installation du magnétographe, nous n’avons jamais 
observé des variations d’aussi grande amplitude. 


» Le télégraphe a signalé, pour la nuit du 13 au 14 février, des aurores 
boréales observées à Skudesnoës en Norvège, et à Nicolaistadt en: Finlande ; 
dans les autres stations météorologiques du nord de l’Europe, le ciel était 
couvert. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les perturbations atmosphériques, magnétiques 
et sismiques de février 1892. Note de M. On.-V. Zencer. (Extrait par 
l’auteur.) 


« L’aurore boréale dernière et les événements météorologiques, ma- 
gnétiques et sismiques du 8 au 13 février 1892, viennent de confirmer ce 
que J'ai avancé depuis le Congrès international météorologique de Paris 
en 1878, à savoir que les perturbations magnétiques, électriques et méca- 
niques de notre atmosphère, les courants terrestres, les tremblements 
de terre et les éruptions volcaniques ont une origine commune : c’est 


l’activité solaire extraordinaire et la rotation solaire qui détermine leur 


période par la durée. d’une demi-rotation de 12,5935 jours, d’après 


M. Faye. 


Se ; : “ Eryde L , : 
» J'ai présenté, en 1890, à l’Académie, le résumé des observations ma- 
gnétiques de Greenwich et des observations des aurores boréales en 
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Suède pendant quarante-deux années, qui montrent leur simultanéité. 
Les trois grandes perturbations du 11-17 novembre 1882, du 7-9 février 
1889 et du 8-13 février 1892 sont exactement séparées par l'intervalle de 
87 et de 268 périodes de 12,6 jours chacune ; les tempêtes, les orages à 
neige, l’électricité atmosphérique et terrestre, d’une intensité extraordi- 
naire, les perturbations magnétiques, les tremblements de terre et les 
éruptions volcaniques, tous ces phénomènes se sont produits simultané- 
ment sur notre planète. » 


ANTHROPOLOGIE. — Sur trois squelettes humains fossiles, découverts dans les 
grottes des Baoussé-Roussé, en Lialie. Note de M. Eire Rivière. 


« Les squelettes humains trouvés dans les grottes des Baoussé-Roussé, 
en Italie, dites Grottes de Menton, que M. le Ministre de l’Instruction pu- 
blique m'a chargé d’aller étudier dans la caverne même où ils ont été 
trouvés, et de rapporter en France, sont au nombre de trois, ainsi qu’on 
me l’avait annoncé. 


» Ils ont été mis à découvert, le premier, le dimanche 7 février 1892; les autres, 
quelques jours plus tard, par un carrier de Vintimiglia, dans la cinquième grotte (1), 
à dix-huit mètres environ de l'entrée de cette grotte, profonde de 31,50, et dans la 
partie la plus rétrécie. Ils sont couchés côte à côte, dans le sens transversal de la ca- 
verne dont ils occupent presque toute la largeur. Leur orientation est est-ouest, tandis 
que les six squelettes humains (trois d'adultes et trois d'enfants), que j'ai découverts 
en 1872 et 1873, étaient tous situés dans le sens même de la caverne, c’est-à-dire soit 
nord-sud, soit sud-nord. Enfin, le premier et le troisième sont dans le même plan, 
tandis que le deuxième est à un niveau un peu inférieur. 

» Ce dernier n’étant encore découvert qu’en partie, je me bornerai à parler ici seu- 
ment des squelettes 1 et 3, lesquels sont ceux d’un vieillard et d’un sujet de vingt 
ans environ, du moins d’après les premières constatations que je viens de faire, la der- 
nière dent molaire ou dent de sagesse n'étant encore qu’incomplètement sortie de son 
alvéole. 

» Ces deux squelettes appartiennent bien, comme les précédents, à la race des 
Hommes fossiles de Menton dite race de Cro Magnon, dontils présentent la plupart 
des caractères : même forme cranienne ; même forme rectangulaire si particulière des 


(*) Ces grottes sont au nombre de sept et c’est dans la quatrième, dite Barma dou 
Cavillou, que j'ai découvert, le 26 mars 1872, le squelette humain qui figure dans la 
galerie d'Anthropologie du Muséum d'Histoire naturelle de Paris, auquel je l’ai donné 
à cette époque, 
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orbites. Ils sont aussi de grande taille ; l’un d’eux, si j'en juge par la longueur du fé- 
mur, mesurerait environ 1",85. Les trois squelettes d'adultes de 1872-1873 mesuraient 
1%,85, 1%, 90 et 2" environ. 

» Tous les ossements humains des squelettes récemment découverts sont, comme 
ceux de 1872-1873, revètus de cette teinte rouge si curieuse, parsemée de points bril- 
lants, due au fer oligiste transformé en peroxyde de fer, dont les cadavres, ceux des 
adultes seulement, avaient dù être recouverts au moment de leur inhumation. 

» De plus, de nombreuses coquilles percées, appartenant pour la plupart à l’espèce 
connue sous le nom de Vassa neritea, ont été trouvées autour du cou et sur la poi- 
trine de ces squelettes, accompagnées non seulement de canines de Cerf percées, 
comme chez les trois squelettes d'adultes de 1832-1873, mais encore de vertèbres 
de poissons, genre Salmo; coquilles, dents et vertèbres de poissons, sont rougis 
aussi, avec parcelles brillantes, par le peroxyde de fer. Deux autres coquilles, genre 
Cypræa, étaient placées sur les jambes du vieillard, au niveau du tiers inférieur des 
tibias. 

» Je dois ajouter que deux silex taillés, mesurant 0", 23 de longueur sur 0®,051 dans 
leur plus grande largeur, ont été trouvés avec le squelette de vieillard. Ce sont: 1° une 
forte lame en silex rubanné, entière, qui était placée derrière le crâne; 2° un grattoir, 
entier également, présentant quelques faibles retouches à son extrémité la plus large. 
Il y avait aussi un objet en os ou plutôt en bois de Cervidé, de forme bizarre, dont je 
ne connais pas l’analogue; il est également rougi par le fer oligiste. Sa forme est celle 
de deux petits œufs d'oiseau accolés par l’une de leurs extrémités, dont la surface 
parfaitement arrondie est gravée de plusieurs séries de traits peu profonds, mais très 
distincts néanmoins, séries assez régulièrement espacées sur tout le pourtour de 
l’objet, et dont les traits, à peu près parallèles et de mêmes dimensions, sont aussi à 
peu près également distants les uns des autres. Cet objet mesure seulement 0",036 
dans son plus grand diamètre, | 


» Je ne puis entrer aujourd’hui dans plus de détails sur les particula- 
rités ostéologiques de ces squelettes, ni sur les dimensions de chacun des 
os qui les constituent : j'attends, pour le faire, que j'aie pu procéder à 
leur extraction. » 


M. Juius informe l’Académie qu’il fait usage, depuis plus d’un an, de 
vases poreux en porcelaine d'amiante, pour la construction de ses piles. 


La séance est levée à 3 heures trois quarts. JB: 


